
Tout est gratuit mais 
il n'y a pas de bonbons 

Nous avons voulu, le 18 mars, à l'occasion de 
l'anniversaire de la Commune, libérer le jardin du 
Luxembourg. Le Sénat, alors, a décidé de fermer 
les grilles du jardin à 13 h30, en faisant évacuer 
les promeneurs. 
Devant l'indignation des gens attroupés près 

des grilles, à 16 h, le jardin a du être réouvert. 
Galipettes, jeux de ballons, sauts de mouton, 

farandoles, rondes, tout ça sur les pelouses, en­ 
fants en tête, au nez et à la barbe des gardiens. 
Puis, les enfants ont investi les manèges balan­ 
çoires et autres terrains de jeux, les plus grands 
faisaient tourner le manège pour les petits. 

(Suite p. 8) 

MARCHÉ AUX PUCES : 
10 MINUTES DE FÊTE 

Mars 1971. Début du centenaire 
de " la Commune ». 
La Commune de Paris a com­ 

mencé par la fuite de la bour­ 
geoisie à Versailles. Le peuple 
mit une semaine avant de la pro­ 
clamer. 
La Commune de Paris c'était 

Ja prise en charge dans la joie, 
par le peuple lui-même de sa pro­ 
pre vie dans tous les domaines : 
un éclatement, à travers la li­ 
berté retrouvée et proclamée, de 
l'imagination du peuple de Paris. 
Hommes, femmes, enfants, jeu­ 
nes ou vieux, tous pouvaient ex­ 
primer leurs idées et participer 
pleinement au renouvellement de 
la vie dans la Commune. 

Pas de commémoration. Des 
manifestations dans l'esprit de la 
Commune. 
Commencer à en parler par 

une fête populaire, ça s'impo­ 
sait. 
Au départ plusieurs organisa­ 

tions révolutionnaires se sont 
groupées pour Ie préparer. 
Le lieu : la butte Montmartre, 

point de départ de la Commune. 
Pour la forme on a demandé 

a Grimaud l'autorisation, mais 
comment penser que la bourgeoi­ 
sie accepterait que l'on fête cette 
véritable révolution prolétarienne 
dont elle ne s'est jamais remise : 
- 30 000 communards assas- 

sinés; 
(Suite p. 8) 
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CAMARADES 
CA PÈTE A LA 
REUNION:! 

La Réunion, c'est un pays de 450 000 habl­ 
tants, dont 36 % de moins de 20 ans. C'est une 
population active de 100 000 habitants et c'est 
aussi 100 000 chômeurs. 
Depuis deux ans, le pouvoir d'achat a baissé 

de plus de 25 %, le minimum garanti est de 
30 % inférieur à -eelul de la France et le coût 
de la vie dépasse de 50 % celui de la « métro­ 
pole » : c'est un « département français "· 
MAI 1970 : Une grève éclate dans le bâti­ 

ment et les tra'(a~ publics, puis s'étend aux 
transports, aux docks, à la métallurgie, aux 
brasseries et aux pompes à essence : toutes 
les villes sont touchées. Les grévistes (envi­ 
ron 21 000, soit un cinquième de la popula­ 
tion active) développent leur action vers les 
masses. Ils se constituent en comités de grève, 
se rassemblent dans des meetings. Leur com­ 
bat est popularisé par la C.G.T.R. (Confédéra­ 
tion Générale des Travailleurs Réunionnais). 
Les travailleurs réunionnais ont engagé là un 

des plus puissants et des plus déterminants 
mouvements de l'histoire révolutionnaire de 
l'île sous la ,direction de la classe ouvrière et 
du prolétariat organisé par le P.C.R. (Parti Com­ 
muniste Réunionnais). 

Le P.C.R. s'est constitué en 1959 de façon 
autonome par rapport aux directions bureau­ 
cratiques du P.« C. »F. Sous la direction de 
PAU,L VERGES, secrétaire général, il organise 
la classe ouvrière et la paysannerie en lutte 
contre le colonialisme français. En 1959, 
VERGES lance le mot d'ordre d'autonomie con­ 
sidéré comme « la rupture nette avec ce qui 
pouvait exister encore d'jllusions départemen­ 
talistes chee'eertains éléments communistes ». 
A la Réunion, les 'municipales sont l'occa­ 

sion de s'affronter directement à l'appareil de 
réoression colonial. Les 14 et 21 mars derniers, 
le P.C.R. et le F.J.A.R. (Front des Jeunes Auto­ 
nomistes de la Réunion) ont présenté des 
candidats, sans illusion sur les possibilités de 
changer quoi que ce soit par des élections dans 
le système colonial. Les réactions ne se sont 
pas fait attendre : 
- arrestation du dirigeant réunionnais du 

F.J.A.R., 
- arrestations de candidats de l'opposition, 
- attaques à main armée des<'meetings du 

P.C.R., 
intimidations perpétrées contre des mi­ 
litants par les membres fascistes de 
l'U.D.R. et de l'U.J.R. protégés par les 
C.R.S. et l'armée ... , etc. 

Malgré les bourrages systématiques des ur­ 
nes par l'U.D.R., le P.C.R. a obtenu trois mai­ 
ries à la Réunion : cela montre bien l'enthou­ 
siasme populaire contre le colonialisme dans 
un climat de guerre civile. 

L'ECHEANCE 1975 : LA CRISI; LA PLUS 
GRAVE 

En 1975, la Réunion verra les salariés agrico­ 
les quitter la terre, les petits et moyens pro­ 
priétaires ruinés parce que la bourgeoisie con­ 
traint l'économie réunionnaise à se mesurer 
aux pays industrialisés de l'Europe capitaliste 
en l'intégrant dès 1975 dans le jeu de la concur­ 
rence du Marché commun. 

La bourgeoisie réunionnaise sera elle-même 
éliminée et tout le pays sera aux mains des 
capitalistes français, les mieux placés pour 
y affronter la concurrence. 

La seule solution qu'a trouvée le colonia­ 
lisme français pour résoudre les contradictions 
que sa politique engendre sur place est l'émi­ 
aration massive de la Jeunesse réunionnaise 
vers la France où elle vient grossir les rangs 
du prolétariat surexploité ... 
Aujourd'hui, la révolte ou peuple réunionnais 

commence à s'exprimer de façon violente. La 
bourgeoisie française est contrainte d'envoyer 
à la Réunion toujours plus de forces de répres­ 
sion (C.R.S., parachutistes ... ) pour continuer à 
contrôler le pays. C'est une LUTTE DE LIBERA­ 
TION NATIONALE qui est commencée sous la 
direction du prolétariat organisé par le P.C.R. 
et des jeunes structurés par le F.J.A.R. 
C'EST UN VIETNAM FRANÇAIS OUI SE PRE­ 

PARE. Nous savons tous que le prolétariat fran­ 
çais a des traditions de lutte anticoloniale. 
Nous devons être conscients de l'importance 
de la lutte du peuple réunionnais pour la mon­ 
tée des luttes en France même. Nous aurons 
a soutenir les actions qu'entreprendra le 
F.J.A.R. en France et à populariser cette lutte 
anticoloniale de la population d'un « départe· 
ment français "· 
VIVE LA LUTTE DU PEUPLE REUNIONNAIS 

POUR SON AUTONOMIE 1 
REUNION LIBRE 1 



U GROUPE DE REDACTION DE NICE A PROPOS DE LUTTES DES 

• LUTTE DE CIVILISATION. 

p: asque entières de « TOUT ,, pour 
surement e oébar, soit I Nous ne nous 

gnons pas. puisque l'objet en est. en effet, 
emental. Et puis, dans cette • ouverture •, avant 
choses plus eoncrètes » qu'on attend, Il y 
et tels thèmes - sinon déjà des perspectl­ 

- qui sont tancés. et de façon sainement 
provocante, et qui valaient d'être 4ancés d'emblée. 
D'sccord. En • très gros •, nous placerions toutes 
ces proposttlons sous deux vastes rubriques : 

1. Si vous ne voulez pas vraiment, chaque matin, 
changer 111 vie, allez vous faire foutre une bonne 
fols dans • les grandes forces tranquilles •. 
2 Pour nous. dans les métropoles impérialistes 

• avancées •, la grande consigne de Mao Tsé-toung, 
c'est • Démerdez-vous • ... 
Mais il y a aussi, dans ce texte, une tentative 

de critique du gauchisme, de son malaise, de son 
• blocaqe •. et donc d'analyse et d'évaluation de la 
tratëgl& de récupération de la contestation gau­ 

chiste, et même de ses actions les plus signifi­ 
catives. oar un capitalisme • français • arrivé, pour­ 
tant au seul! d'une crise majeure. Et là nous • bu­ 
tons • plus souvent, et parfois même nous réagis­ 
sons violemment.. Puisque c'est là en fin de 
compte, ce qui risque d'être le moins inutile au 
débat, pardonnez-nous. camarades, mais voici nos 
quelques •biles• (ça se dit, à Paris, une bile? ... ). 
MEULAN RECUPERE ? !... 

Meulan. L'action, et surtout le procès : le pro­ 
cès renversé en procès du système, sur une de 
ses tares actuellement majeures. En fait de ré­ 
ponse. de récupération, ou en tout cas d'« utilisa­ 
tion • de cet • aiguHlon gauchiste • par la bour­ 
geoisie pour • le règlement de ses tares trop visi­ 
bles •, vous ne trouvez - parce qu'il n'y a eu, en 
effet que ça ! - que la vaste campagne de bara­ 
tin de • Franee-Solr » et autres O.R.T.F. • contre • 
les • nouveaux négriers •. etc, Or, volià précisé­ 
ment, pour tout prolétaire un peu conscient, et 
qui aurait seulement parmi ses copains de galère 
quotidienne quelques immigrés, la preuve que la 
bourgeoisie, que le système ne peut pas régler, 
comme vous dites (et c'est un mot bien vague !) 
cette tare, parmi les plus visibles ! Et c'est ainsi 
que Meulan, que ,le procès renversé de Meulan, 
comme toutes les actions (on sait : Il n'y en a 
pas tellement...) du même type et du même ni­ 
veau, demeure. Et il demeurera comme semence 
au sein des masses, pour peu que vous, et nous, 
les • intsllectuels révolutionnaires • (comme vous 
dites plus loin avec ce ricanement aimable qui ne 
remplace pas une analyse ... ) nous sachions seule­ 
ment dire aux masses que Meulan leur appartient, 
et exige d'elles ses véritables suites ... 

Et c'est là, au niveau de cette agitation franche, 
durable et profonde, si nous n'en sommes pas 
capables que se situera notre échec : le vrai 
gauchisme bloqué... Non ? 

SERVIR LE PEUPLE, C'EST : 
L'AIDER A NE PLUS DU TOUT 

RESPECTER SES EXPLOITEURS-EN-PAPIER ... 
Bon. Dépassée notre colère sur ce point, qui 

nous paraît le plus radicalement criticable dans 

ce texte - où cependant, la tentance à remplacer 
l'autocritique nécessaire par un souriant maso­ 
chisme, est bien souvent sensible ... - voilà très 
schématiquement où nous voyons l'échec des gau­ 
chistes : c'est quand leurs actions les plus riches 
de sens, donc de perspectives, n'ont pas pu être 
• récupérées • par les masses, c'est-à-dire adop­ 
tées - donc prolongées - par elles. Parce que, 
croyons-nous, dans la naissance et le déroule­ 
ment tactique même de l'action, les gauchistes 
n'ont pas su être assez olairs - assez Immédiate­ 
ment dialoguants avec les masses, assez confiants 
dans leur éveil et [eur conscience-et-imagination de 
classe 1. .. pour ne plus pouvoir décoller d'elfes ... 

Alors revenant à votre texte, nous disons qu'en 
effet, c'est bien vrai - que ,te • remblaiement du 
fossé • entre [es gauchistes (ouvriers, • établis • 
ou intellectuels) et la France sauvage, n'est pas 
un but mais un moyen : mals ajoutons que c'est 
très préclsément en • préparant, immédiatement, 
la suite • par le programme vivant - mis au vif 
dans les masses en mouvement - que ,fe fossé 
doit, dès à présent, se combler! Oui, •le program­ 
me mis au vif dans les masses, dès qu'elles bou­ 
gent un tant soit peu au-delà de 1l'économisme : 
le programme, dont •la racine principal·e est la 
confiance d'emblée, en la conscience et imagina­ 
tion-de-classe... Le programme qui se refuse à 
exister réellement - qui se refuse dialectique­ 
ment à exister - tant que 1la classe n'est pas 
persuadée qu'elle est capable déjà de l'enfanter, 
c'est-à-dire de le penser-en-le-réalisant! ... 

l'œuvre des gauchistes (appelez-les, au plre, 
intellectuels révolutionnaires) elle est toute, abso­ 
lument toute, dans cette persuasion : une osmose 
vécue, sur le tas, et donc l'antidote de tous ies 
• enseignements révolutlonnaires " (qu'ils soient 
bolcheviks, anarchistes ou autres encore ! ) 

Cette persuasion permanente. sans cesse renou­ 
velée, cette persuasion par la présence, la clarté ; 
par un dlaloque tellement clair qu'il devrait deve­ 
nir tacite... Encore une fois, c'est là - si nous 
ne nous réalisons pas cette persuasion quotidienne 
auprès de la masse. dans les masses - c'est 1là 
que sera notre échec, et le gauchisme bloqué. Mais 
ne dîtes pas que c'est déjà un fait. ,Et ne décidez 
pas, non plus, que cette persuasion à la conscience 
des exploités ne peut pas être servle par ,fa " prolé­ 
tarisation • des jeunes intellectuels : car pourquoi 
pas? ... De même qu'on ne doit surtout pas écarter, 
comme voies et moyens de cette persuasion, le 
théâtre-tract (ouwler ou paysan), telles et telles 
formes de " fête " jaillies jusque dans l'usine à 
l'instant où s'opère une séquestratlon, par exem­ 
ple - formes aidant, simplement, les travailleurs 
en lutte, à figurer eux-mêmes la suite : • Je pro­ 
gramme"! 

On n'apprend pas le socialisme aux masses : on 
ne leur apprend ,pas à apercevoir ,fa société com­ 
muniste ; de même, on ne leur apprend pas la gué­ 
rilla, qui en eff.et, un jour, naîtra, sur <la base des 
usines ... On n'a seulement à " réapprendre " aux 
masses qu'elles sont bel et bien capables de ça, 
de tout ça : chanqer la vie. à partir d'elles-mêmes ... 

COMMENT 1 • 

JE SUIS 
UN MARINIER 

AUX lYCEENS 
MISE EN GARDE AUX LYCEENS 1 
Camarades. 
Bravo ! Votre TOUT n• 1 O est EXTRA'. 
J'ai 2 choses à vous demander. 
1) Comment faut-il faire pour s'abon­ 

ner à TOUT ? Combien est-ce ? etc .. 
2) Je suis lycéen dans un bahut as­ 

sez chaud, BUFFON. Depuis l'affaire 
GUIOT, DESHAYES, la répression s'a­ 
bat!!! De nombreuses A.G. se produi­ 
sent à Buffon et le censeur ou le pro­ 
viseur se promènent souvent dans les 
environs. Non pas parce qu'ils approu­ 
vent le mouvement lycéen ! ... Ma:s aln­ 
si, ils repèrent tous les lycéens qui 
assistent et qui participent à ces A.G. 
(manifs. affiches, TRACTS). Sachant 
qu'ils ne peuvent rien faire contre les 
camarades du Il' cycle (3' à termina­ 
le), ils se vengent sur nous élèves du 
1"' cycle!!! Et bien sûr, pour ne pas 
avoir de risque de soutien des camara­ 
des du Il' cycle ils n'en avisent per­ 
sonne ... que nos parents ... - • Votre 
fils Alain ne peut rester au lycée pour 
malnque de travail •. Et les parents 
croient évidemment plus l'administration 
que nous ... Aussi depuis le début de 
l'année, il y a eu 5 vidés de cette ma­ 
nière! 
Lycéens, ne vous laissez pas faire !J ! 
Organisez des C.D.E. (comités de dé­ 

fense des élèves) anonymes dans vos 
classes ! 
ADMINISTRATION = REPRESSION !!! 
Ce n'est qu'un début, continuons le 

combat 1 

Salut à tous 
(ou à « Tout »]. 
Je me présente : je suis un mari­ 

nier qui gratte sur une salope de péni­ 
che 5Ur la Seine et qui s'emmerde 
étroitement entouré de cons (J'étouf­ 
fe !) . 
C'est déjà mol qui avait envoyé un 

dessin Il y a quelques temps (Métro­ 
Boulot-Dodo, con se le dise, etc ... ), 
mals, comme Je m'étais gourré d'adres­ 
se, je ne sais pas s'il est arrivé à bon 
port (je l'avala envoyé aux abonne­ 
ments). 
Bœf I SI je vous écrit, c'est que ['als 

quelque chose a essayer de dire, ou à 
expllquar. 
C'est que la batellerie française nage 

et aptauge dans la merde la plus com­ 
plète, d'autant plus que les simples 
mots comme u législation n, « conven­ 
tions collectlves D, etc... sont à peu 
près totalement ignorés de chacun. 
C'est déjà le signe précurseur d'une 
épalsse tartine de merde. Bref, les mari­ 
niers qui travalllent dans des boites 
plus ou mofnns import.antes et de n'im­ 
porte quel genre (pétrole, sable) se 
font exploiter jusqu'au trognon : 70 à 
90 000 baJles mensuels pour des jour• 
nées {de$ semaines sans dimanches 
ni repos hebdo) de plus de 12 heures.!!! 

a~,,'" - '"""'"'''•• écrasant 1 1 
~~~s 

1=~1!~::1i~;~p~é~~~e~~r~~~rs)su; C'EST lA VIE la Seine des barges de sable de 4 000 
tonnas en lourd. 4 000 tonnes, c'est le 
boulot {le pain arraché de la bouche 
de) : 16 bateaux d'artisans, soit 16 fa. 
milles qui sont écrasées vivantes. Bien­ 
tôt ce sera le blé (au sens figuré aus­ 
si) qui leur sera piqué, c'est déjà le 
ciment, etc... Bref, mes exemples ne 
sont peut-être encore que très peu re­ 
présentatifs de fa merde batellière mais 
c'est à voir tràs sérieusement. Person­ 
nne Jusqu'ici ne s'y Intéresse mais que 
l'on amène un peu le problème à la 
lumière et que l'on réveille ees mari­ 
niers. Bordel I y a du pain sur la plan­ 
cha ! 
Moi de mon côté, Je suis absolument 

aeul pour f.lire quelque chose et Je suis 
impuissant. J 'al pensé à fonder un jour­ 
nal m;1is, j'ai pas les moyens {ni d'é­ 
qulpe) j'ai pas plus d'équipe pour fai­ 
re des actions (grèves, reblffages, ré· 
voltes, etc... et ça r ... 
Les ma,lnlers, ils dorment, Ils ont 
ussi des complexes d'infériorité et, ils 
ne fon! rien merde alors l Si Ils corn· 
mencent è grincer des dents, les PB· 
trons leur dissnt : • z'ëtes pas con­ 
tenta? alors foatez le camp 1 • - et 
let m.irinlers s'écrasant ... Bref, à mes 
yeux. c'est enCQre plus scandaleux que 
FIi~ ov autre. 
Enfin, faitn pu les vaches, répondez 

quelque-chose, déjà pour que Je vole 
cl le ne me 11111 pas go(lrré d'adresse. 

Paris le 18 mars. 
Mes chers amis, 
Je vous écrit car je suis travailleur 

arabe (électriclen) mais je travaille pas 
tout le temps, seulement par le travail 
temporaire. 

Parce que j'essaie en même temps 
de continuer un peu les études en ar­ 
chitecture. J'aime bien les études. J'ai 
29 ans et mes parents sont toujours 
en Algérie. J'ai maintenant des co­ 
pains lei. Au commencement c'était 
plus et le soir c'est trop tard car je 
qui m'a passé TOUT au Resto U Le 
Mazet. 
J'aimerais que vous me donniez 

l'adresse du Parti Anarchiste que vous 
vous occupez. Je n'ai pas rencontré 
le gars qui m'a donné le journal je vais 
pas tous les Jours au resto U parce 
que c'est le travail qui m'occupe le 
plus et le soir c'est trop tard que je 
travaille à ce moment à Massy-Palai­ 
seau. . C'est loin pour mol et cher 
pour les tickets. 
J'aime beaucoup la musique Pop 

vous en avez parler. Je peux pas discu­ 
ter de ce que je veux avec les tra­ 
vailleurs français, Ils me dégoOtent. 
Avec vous je voudrais bien si vous 

me donnez votre amitié. Peut être vous 
m'écrirez, peut être pas ... c'est à voir, 
c'est la vie ? 

HISTOIRE DE 
SE PROPAGER 

Une fois de plus : nous ne 
pourrons jamais donner que des 
ébauches, des thèmes, pour ce 
« comment » - pour cette agita· 
tlon olaire et permanente sur 
tout l'insupportable quotidien, 
lequel allène tout l'homme, par 
l'lntox dès ta sortie de l'usine 
comme par l'abrutissement et la 
hiérarchie dès l'entrée à l'usi­ 
ne ... (• Tu n'es pas "un travail­ 
leur ", mals un homme, ils veu­ 
lent que tu ['oublies ... •l. 

Nous pouvons seulement dire: 
ceux qui auront réellement con­ 
couru à tuer la dernière trace 
de respect dans l'inconscient 
quotidien des masses ; ceux 
qui auront, au plus près, aidé 
la classe ouvrière dans sa ré­ 
sistance élargie, à se défaire de 
tout souvenir de respect, même 
très vague, même verbal, en­ 
vers fa personne même de ceux 
qui ,!'exploitent, patrons et 
chiourmes - ceux qui auront, 
contre tous les révisionnistes 
austères et collabos bêlants, ,ré­ 
accouché ,l'humour assassin des 
,masses dans leur lutte - ceux­ 
là auront été, oh l pas du tout 
des guides, oh I non, mais des 
artisans essentlels, des artisans 
de la toute première heure de 
la révolution. 

Et nous pouvons dire aussi, 
au risque de vous décevoir Ici 
encore, camarades : ce « mo­ 
ment » on ne le concoctera sû­ 
rement pas - et en ce moment 
ce serait grave perte de temps 
- dans quelques plus ou moins 
nouveaux • états généraux ré­ 
volutionnaires ..... 

La force viendra aux masses : 
elles devinent qu'elles l'ont, 
plus que virtuetlement ! le mé­ 
pris pour leurs exploiteurs-en­ 
papier, 1fe mépris sans retour, ça, 
c'est un tout petit peu moins 
sûr ... Le leur apporter - ou plu­ 
tôt le leur rendre - c'est no­ 
tre tâche urgente, une pré-gué­ 
rifla de notre cru, et qu'il ne 
faudra jamais abandonner tout 
à fait, même après ! 

Le collectif de rédaction de 
Nice (c'est-à-dire un groupe de 
camarades de NICE qui veulent 
faire "TOUT • depuis Nice). 

voie affiches, tracts, grâce à notre pres­ 
sion le Secours Rouge s'en occupe. 
Dernier point je vous tiendrai au cou­ 
rant de ce qu'on fait dans la région. 

Sachez aussi qu'on est fou (c'est 
pas des blagues) on doit tirer un tract 
dément pour faire peur aux profs de 
la région dans le style • Tombez vos 
professeurs, cassez tout, quel est vo­ 
tre avenir ? l'usine, la prison, la vie de 
misère, d'esclave. Refusez I Assez d'en­ 
nul et de labeur, finissez-en ! etc ... ). 

Sur ce salutations révolutionnaires. 

CET DRANCY 
lES DURS 
UN GROUPE D'ELEVES 
Chers camarades, 
On a lu votre journal et on a été 

surtout Intéressé par l'article • F.L.J." 
et on aimerait prendre contact ; on a 
fait dans notre C.E.T. une grève dure 
contre la direction et contre les profs : 
cons des syndicats d'enseignants pour­ 
ris. 

On travaille pour l'instant en direc­ 
tion d'une usine voisine où certains 
d'entre nous irons bosser l'année pro­ 
chaine. On a déjà rencontré des jeunes 
travailleurs. 
Votre journal nous plait bien mais 

quelque~ camarades sont un peu déçus 
de ne pas voir clairement où vous al· 
lez ? On a beaucoup discuté pour sa­ 
voir si vous êtes maos ou pas. 

Un groupe de copains • anars • (les 
camarades les plus combattifs) trou­ 
vent que vous cherchez à manœuvrer 
les jeunes et pensent que vous êtes 
un peu salauds sur les bords ... si c'est 
vrai ! 

Les ouvriers de l'usine voisine à qui 
1 'on a montré • TOUT • ont dit que vous 
vous intéressiez pas beaucoup .à la lut­ 
te de classe et que votre , vie quotl­ 
dienne • c'était des trucs d'intellec­ 
tuels à la con qui savaient pas ce 
que c'était qu'une usine. 

On a essayé de leur expliquer ... 
Alors, nous, on sait plus que penser 

et surtout que dire dans les discus­ 
sions avec lei., copains et les autres. 
Oui ou merde, êtes-vous maos ou 

anars ou les deux à la fois si c'est 
possible,... mais entre nous ça ferait 
bien marrer ! 
Salut fraternel. 
P.S. - Pour l'instant on a pas 

d'adresse à vous donner because pa­ 
rents... dès que possible on vous en 
enverra une. 

LE GROUPE 3 LES • DURS DU 
C.E.T. » DE DRANCY. 

Drancy, le 17 mars 1971. 

Oloron Sainte-Marie le 3-3-71. 
Chers camarades, 
Je vous écris, histoire de se pro· 

pager. 
Je me demande si le groupe qu'on 

est, nous devons rejoindre le Front 
de libération des jeunes où continuer t-----------------1 
notre chemin, ce qui m'emmerde ce 
qu'a écris Richard est excellent, ce 
qui me fais encore plus chier c'est 
qu'au début octobre j'étais à Paris et 
Je fréquentais assidument (je cherchais 
un travail qui se fait rare) la librairie, 
la Commune, j'avais pu apprécier le 
peu de sectarisme de V.L.R. et les 
côtés négatifs dans le style • Je ne 
milite pas avec n'importe qui •, alors 
que nous sommes tous frères dans 
le même combat. 

Un autre côté négatif une camarade 
après la manif de Denfert lait une 
affiche à la Commune traitant de • pe­ 
tits cons • • provocateurs • des cëmara­ 
des anarchistes qui avaient brisé une 
vitrine et en plus ell le donne son adres­ 
se au commerçant (?) 

Je connais bien ceux qu'on appelle 
, zonard • dans le langage étudiant, il 
y a certainement des flics parmi eux. 
mais de là à leur cracher dessus, mer· 
de! • 
D'ailleurs j'ai écris un article dans 

• Actuel • spécial lecteurs, intitulé 
• Vive l'anarchie •. Ce que je voulais 
démontré c'est que tous les mecs et 
les filles comme mol qui montent à 
Paris, s'ils ne trouvaient rien comme 
boulot et s'ils n'ont pas une bonne 
santé ou une bonne corpulence physi­ 
que, tombent comme mendiants, margi­ 
naux. 
Personnelleent Je ne sais plus où j'en 

suis, depuis que Je suis rentré de Pa­ 
ris, ça m'énerve de savoir qu'il y a 
des copains qui crèvent de faim à 
Paris, qui sont en taule (vous ne parlez 
pas des copains arrêtés pour pillage, 
après les incidents du Palais des 
Sports). 
J'en ai marre de parasiter une fa­ 

mille d'ouvriers (mes parents) marre 
de ne pas travailler (une des régions 
la plus forte en chômeurs) marre de 
ne rien faire pour ceux qui se barrent 
de chez eux. N'empêche qu'il y a des 
articles intéressants dans • Tout • (en 
particulier Richard Déshayes et Jules 
Selma). ça faisait 3 mois que je n'avais 
pas lu , Tout » il a fallu qu'on m'en. 
voye le n•s. 8 et 9 (envoyé par des 
anars). Les copains du groupe autono­ 
me anarchiste lisent • Tout • et je les 
encourage à cause des bons articles, 
puis ici on a rien, les potes du groupe 
autonome sont pour la plupart des ex 
H.R. (P.C. (m.l.J). 

Pour en revenir au F.L.J. si c'est un 
mouvement très ouvert fraternitaire, 
libertaire, Ici or. veut bien bosser pour 
'VOUS. 

Pour Richard Deshayes j'avais écris 
à un camarade de V.L.R. pour qu'il en. 

VACANCES 
Camarades, 
Depuis un certain temps, je pense 

qu'il y aurait une lagune à combler au 
sujet des vacances. Si l'on veut étu­ 
dier le socialisme dans les pays de 
l'Est ou allleur r, ce ne sont pas les 
organismes qui manquent et à l'occa­ 
sion de vacances prendre contact avec 
des militants politiques ou syndicaux 
d'une région, alors Il n'existe rien. Se­ 
rait-il possible à « TOUT » de lancer 
l'idée ou de mettre en place un genre 
de collectif pour remédier à cet état de 
choses. Je pense que l'on pourrait 
avoir un genre de truc permettant soit 
de se dire : Je vals en vacances dans 
telle région, je pense prendre contact 
avec telle ou telle personne ou bien je 
vais en vacances dans tel endroit, je 
voudrais contacter telle personne pour 
savoir les prix pratiqués et les modes 
de séjour militant que je veux faire 
mettons aider les camarades paysans 
dans leurs travaux, vivre avec eux à 
plein temps, à mi temps, etc.). Je 
crois que cela nous serait grandement 
profitable car souvent nous ne sommes 
que des touristes allant dans une ré­ 
gion et n'y voyant rien, cela nous per­ 
mettrait de nouer avec des camarades 
des liens, de voir leurs luttes, de 
comprendre leurs problèmes, qui nous 
sont la plupart du temps masqués par 
la presse, de les relier avec les notres 
se voir, alors que seuls les états-ma­ 
jors actuellement le font et de dissiper 
et surtout de permettre à la BASE de 
certains antagonistes existant, mettons, 
entre paysans ouvriers, etc... Amitiés 
révolutionnaires. 

LE COLLECTIF 
VACANCES EST NE. 
SI VOUS CHERCHEZ 
OU ALLER (DONNEZ 
DES PRECISIONS), 
ALORS PASSEZ UNE 
ANNONCE DANS LE 
CANARD. 
SI VOUS POUVEZ 
RECEVOIR, ECRIVEZ, 
LE JOURNAL 
TRANSMETTRA. 

LA REDACTION DE « TOUT ,~e 
regret de vous annoncer la perte 
du 133d (vous avez bien compris 
133) F. 104 starfighter de la luft­ 
waffe (armée de l'air allemande) 
cette fois encore, Ie pilote y est 
passé (22 mars - A.F .P.) . La rédac­ 
tion de " TOUT " fait remarquer 
que le prix d'un de ces avions est 
de l'ordre de 3 milliard d'anciens 
francs, soit environ 400 milliards 
de lot. 

La rédaction de « TOUT " fait 
également remarquer que pour le 
prix [à, on peut se payer 100 000 
logements H.L,M. soit la quasi 
totalité de la production annuelle 
en France ! ! ! 

C'est vrai qu'en Allemagne, il 
n'y a pas de crise du logement. 
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UOIIDIEN A t~USINE 
On a toujours eu l'habitude de considérer les boîtes d'une manière 

simpliste. 
L'image (d'Epinal) de l'usine c'est le lieu où le patron, maillon de 

la classe capitaliste exploite l'ouvrier, composante de base du proléta­ 
rfat, en lui faisant faire plus de travail qu'il ne lui en paye ; la 
différence, il se la met dans la poche pour se construire une belle villa 
entourée d'un mur de 600 000 000 d'anciens francs (Dassault) avec 
un beau yacht pour passer ses vacances perpétuelles, etc ... 

Un beau jour, les ouvriers en avaient assez, une lutte (exemplaire) 
éclatait, le patron était séquestré, les syndicats balayés et « l'idée » 
de révolution violente s'imposait massivement chez les gens .. ! Facile ... 

C'est effectivement un lieu où 
se concentrent le plus les contra­ 
dictions qui vont conduire à la 
destruction du système actuel. 

Le prolétaire n'a que ses chaî­ 
nes à perdre, tout un monde à 
gagner! 

Vue de l'autre côté de la rue, 
l'usine c'est un bâtiment où il 
rentre d'un côté des bouts de 
ferraille, au milieu des gars sym­ 
pathiques ou crevés, et dont il 
sort à l'autre bout des avions, 
des voitures toutes neuves ou des 
machines à coudre mon Dieu que 
c'est beau la transformation de 
la matière, la domination de 
l'homme sur la nature ! ! 
Quand on passe la porte et 

qu'on regarde à l'intérieur, on 
voit des gars seuls devant une 
machine ou un bout de chaîne, 
appuyant sur un bouton ou un 
levier retournant la pièce et 
refaisant la même chose une 
journée entière : 
serrer la pièce 
dans l'étau . 
approcher la fraise . . . 
prendre passe . 
ramener la fraise . 
desserrer l'étau . 

0,05 mn 
0,05 mn 
1,35 mn 
0,10 mn 
0,05 mn 

Total . . . . . . . . 1,60 mn 
Qu'elle est belle la créativité 

humaine! .. 
Deux mondes s'affrontent huit 

heures par jour devant chaque 
machine : une plage dorée de 
soleil, une belle fille dans des 
draps blancs, un moteur de voitu­ 
re à réparer dans la tête de l'ou­ 
vrier, un travail imbécile, abrutis­ 
sant, automatique, chronométré 
au 1000 de minute au bout de ses 
mains. Ce n'est pas une voiture 
qu'il fabrique c'est la pièce 
n° ASD 3425 567 345, ce n'est 
pas une partie indispensable d'une 
machine à vivre mieux, c'est un 
bout de ferraille comme des mil­ 
liers d 'autres qui lui passent 
entre les mains à longueur de 
journée et qui l'ennuient au plus 
haut point. 

l'ouvder 
ça n'est pas 
une machine ... 
.alheureu­ 
emenl. . .! 

Dans l'usine il y a une belle 
machine, 10 mètres sur dix, de la 
peinture verte toute brillante, 
nettoyée tous les jours, graissée 
avec amour, tu mets une bande 
perforrée d'un côté, il en sort le 
travail de cinquante ouvriers. Elle 
a un besoin, il faut pas qu'elle 
ait trop chaud ni trop froid. 
20, ça va bien, elle travaille 
comme un bûcheron, mais quand 
elle transpire elle ne se sent plus 
et commence à faire n'importe 
quoi ; alors on lui a mis autour 
une belle cage en verre, dans la 
cage un bon air purifié à 200 
pour qu'elle se sente bien à l'aise 
dans l'usine. 
Autour d'elle, il y a 800 autres 

machines, nous ; celles-là, quand 
il fait chaud, elles baignent dans 
leur jus, elles ont le slip qui colle 
aux fesses ; quand il fait froid, 
comme il n'y a qu'un poêle pour 
cinquante gars, soit ils continuent 
à macérer dans leur sueur q_uand 
ils sont près du poêle, soit ils 

L'USINE EXPLIQUEE 
AUX ENFANTS 
PAR M. HACHETTE 
encyclopédie le livre 
du monde 

LES VOITURES 
Las voitures se fabriquent i\ 111 chai• 

na, une courroie de transmission per­ 
met le transport des pièces d'un ou­ 
vrler à un autre. Chaque ouvrier effec­ 
tue un travall pr6cl1 et toujours la 
même : les deux premiers montent les 
pièces du moteur, les deux suivants 
Installent le radiateur, viennent ensui· 
te la volant, les freins. Enfin la car­ 
rosserie, les rouas, les garnitures In­ 
térieures et accessoires. Des mllllers 
de mains ont tTavelllé pour votre vol· 
ture et le voici maintenant achevée 
dans un temps record. Le travall à 111 
chaine peut paraitre fastidieux : chaque 
Jour, de 8 à 18 heures, river des bou­ 
lons ou poser des rivets I Mals les 
ouvriers ne sont pas de cet avis. 
Constamment en alerte, Ils na peuvent 
sa permettre la moindre Inattention, 
chacun d'eux doit être prêt pour que 
son camarade continue. L'homme qui 
exécute constamment la même travall 
devient de plus an plus adroit, de 
moins an moins capable de faire une er­ 
raur ... Le !Ivre du monde. 

grelottent ; ils travaillent quand 
même, on les paye pour ça. 

le parron 
s'engraisse, 
d'accord; 
El nous on crève 

Le profit, le profit, noble loi 
du capitalisme, obsession des 
révolutionnaires. C'est quand 
même dégueulasse que lui empo­ 
che des millions quand nous on 
reçoit 100 000 balles ; bien sûr 
c'est dégueulasse, bien sûr on en 
a marre mais est-ce que ça suffit 
de savoir cela pour faire la révo­ 
lution ... Cent fois non ; Tous les 
ouvriers savent cela : machin il 
s'est acheté une villa à Antibes, 
l'autre s'achète des machines sans 
arrêt, etc... On le sait parfaite­ 
ment ; ;nais ce qui nous importe 
beaucoup plus c'est que pour 
l'accumuler son fric il nous tue 
à petit feu. Ouvertement d'abord, 
c'est encore bien connu ; plusieurs 
accidents-assassinats par jour dans 
les usines appellés proprement 
accidents du travail par les tou­ 
bibs-flics du patron. 
Mais c'est surtout quotidienne­ 

ment, il nous vide la tête et les 
muscles, il nous vide, brise lente­ 
ment toutes les forces et nos 
aspirations : tu veux bricoler les 
moteurs, viens à l'usine ça te 
fera un apprentissage et petit à 
petit, pour le fric, pour la bagno­ 
le, pour la maison, pour élever 
les gosses, pour payer les traites, 
pour ménager la retraite il nous 
attrape et ne nous laisse plus 
partir. Toutes les pauvres choses 
qu'on nous a apprises à l'école, 
Je peu de calcul, d'histoire (bour­ 
geoise), les quelques connaissan­ 
ces des choses et des gens il nous 
les remplace par des gestes auto­ 
matiques abrutissants, il nous 
vide Je crâne ; plus de responsabi­ 
lités, plus de pensée, bosse et 
tais-toi, refais aujourd'hui ce que 
tu faisais il y a cinq ans à la 
même place, allez un petit effort 
tu vas passer P2 dans deux ans 
si t'es bien sage ça te fera au 
moins 30 francs de rallonge, tu 
pourras aller une fois au ciné 
avec ta famille, si t'es pas trop 
crevé! 

C'est pas du Zola. C'est plus 
les coups de fouet dans le dos 
pour nous faire travailler, mais 

c'est peut-être pire. La seule acti­ 
vité intellectuelle tolérée dans les 
grosses usines, c'est les photos 
pornos, belle méthode pour nous 
névroser un peu plus, belle com­ 
paraison entre les partouzes des 
illustrés suédois et notre baise 
minable entre deux ronflements 
une fois par semaine. 

les syndicats 
sont les agents 
de la 
bourgeoisie 

Ça commence à être clair pour 
tout le monde : les syndicats 
trahissent les luttes des ouvriers, 
ils ne veulent pas la Révolution ; 
ils veulent seulement des augmen­ 
tations de salaires et encore en 
ménageant la hiérarchie. 

Bien sûr, les syndicats c'est 
cela : négociation . concertation - 
répression des luttes. Tout ça, 
c'est vrai, mais oe n'est qu'un 
résultat de toutes les petites 
compromisions quotidiennes, de 
l'installation progressive dans 
l'usine d'une structure parallèle 
d'un appareil .complérnentaire à 
celui du patron. 

Les syndicats au pouvoir, la 
société qu'ils nous préparent, on 
l'a tous les jours sous les yeux. 
Au comité d'établissement, ils 
règnent en maîtres : bibliothèque, 
discothèque, salle de réunion, 
bureaucratie, secrétaires, colonie 
de vacances, restaurant, tel est 
leur petit fief. Le tout évidem­ 
ment sans aucune participation 
des gens, sans aucune démocratie. 

Loisirs ; ils se· sont payés entre 
autre une belle maison en Corse. 
Très joli, très cher évidemment. 
Les ouvriers y vont peu, pas uni­ 
quement parce que c'est cher, 
mais parce qu'elle est tout à fait 
dans Je style club Méditerranée, 
vacances comme sur les affiches ! 
Des trucs à la portée des gens, 
du camping pour les jeunes en 
été, les fêtes (à part Je repas de 
fin d'année qui vaut deux fois 
plus cher que les autres), des 
choses qui aident à la créativité 
des gens, pas question ; on va 
voir des « pièces de théâtre», 
c'est pas mal parce qu'on a des 
réduction et que « ça fait cultivé ». 
Restaurants : pour te faire em­ 

baucher, faut être à la C.G.T.; 
les revendications on en discute, 
tu sais, c'est pas comme avec le 
patron; ici, on donne tout ce 
qu'on peut. Mais on est limité par 
la subvention des patrons. Moi, 
le directeur du restaurant, je 
gagne quatre fois plus mais j'ai 
des responsabilités. Si t'es pas 
content t'as qu'à aller bosser 
ailleurs ; on achète pas la nourri­ 
ture aux Halles mais chez les 
commerçants du quartier, c'est 
normal, ils subventionnent le 
Parti. 
Le C.E. c'est déjà tout cela, 

c'est pas beau, mais c'est encore 
plus. C'est une petite société 
fermée sur elle-même, des bureau­ 
crates qui boivent des pots 
ensemble, arrachent des affiches 
gauchistes, se servent des salles, 
des ronéos, des secrétaires pour 
leur petite cuisine électorale. C'est 
un petit kyste sur le système, il 
se nourrit de lui, et défend tous 
ces rapports pourris. S'il y a une 
hausse des prix de la nourriture, 
le prix des repas suit. Pas question 
de faire payer le patron, il donne 
déjà plus qu'ailleurs. C'est un 
petit monde qui discute avec la 
direction de l'avenir de la boîte. 

1 ·-·- 

des marchés possibles, de l'indus­ 
trie· en expansion des licencie­ 
ments. Comment ainsi Ae pas 
penser et réagir comme des 
patrons. 
Dans les ateliers, si c'est plus 

subtil, ça n'en · est pas tmoins r ~ 
peu près la même ' chose ; il y a 
d'abord, bien sûr, · les heures de 
délégation, on est payé par le 
patron pour lutter (discuter) avec 
lui, et les stages de formation 
syndicaux (une semaine payée) 
les stages de moniteur de ski 
(une semaine payée) les colonies 
de vacances (un mois de plus 
payé comme moniteur), tout un 
ensemble de concessions accor­ 
dées par le patron pour intégrer 
un peu plus les gars. 

Puis il y a la structure, l'appa­ 
reil dans la boîte : délégués du 
personnel, délégués auprès du 
C.E., diffuseurs de la V.O., ven­ 
deurs de cartes, de timbres, repré­ 
sentants de la mutuelle etc. Autre 
structure au service des syndicats, 
toute une bureaucratie qui s'épa­ 
nouit dans la tièdeur des ateliers ; 
et plus encore, la bande de chefs, 
régleurs, ouvriers hautement qua­ 
lifiés du syndicat, qui vivent en 
société, se donnent du bon tra­ 
vail, s'entraident sur le dos des 
autres, se donnent des heures, 
s'isolent des irréductibles gauchis­ 
tes, s'organisent leur production 
bien gentiment, se donnent de la 
promotion et de la rallonge. 

Tout ce beau monde, du C.E. 
aux ateliers, représente une autre 
structure de la boîte, complète­ 
ment intégrée, qui s'est fait son 
petit trou bien au chaud, a établi 
sa petite nouvelle société dans 
l'autre et à l'image de l'autre; 
elle possède ses chefs, sa hiérar­ 
chie et ses pauvres types qui se 
tapent tout le travail et bien sûr 
complètement à côté des aspira­ 
tions profondes des ouvriers. 

Ça change 
Ça c'est l'usine, organisation 

autoritaire, qui tente de broyer 
les ouvriers petit à petit pour les 
rendre abrutis et soumis, grâce 
bien sûr aussi à tout le reste de 
la vie bâti sur le même modèle : 
oppressif, dépersonnalisé, contre 
toute créativité des gen~ et tout 
pouvoir sur leur propre existence. 

Mais au fond de l'usine, entre 
l'huile et la vapeur, il y a autre 
chose qui s'impose progressive­ 
ment et qui sort de la tête des 
ouvriers que les autres veulent 
réduire à rien. 

C'est d'abord le Ricard que 
l'on boit avant d'aller dans un 
coin de l'atelier (même s'il sert à 
subventionner le Parti) le Ricard 

c'est la discus,ion, c'est les pro­ 
blèmes de chacun que l'on essaie 
de régler ensemble, c'est le mo­ 
ment où l'on rigole. Il y a la 
rigolade en général, les boulettes 
de chiffon que l'on s'envoie 
quand le chef a le dos tourné, ou 
qu'il reçoit dans la figure, dégou­ 
linant d'huile. Il y a les chansons 
qui fusent de l'atelier et qui 
s'étendent progressivement dans 
l'usine; les parties de foot entre 
les rnachiaes, il y a les groupes, 
les bandes qui se forment pour 
aller danser le samedi soir, les 
gens qui s'invitent à manger à la 
maison, il y a les cigarettes que 
l'on se passe pendant le boulot, 
les fayots qu'on isole, et qu'on 
emmerde. Le chef qui se retrouve 
avec les mains pleines de bleu de 
Prusse en ouvrant un placard, en 
un mot il y a une fraternité et 
une complicité qui naissent en 
réponse à l'écrasement et à l'isole­ 
ment que tentent de créer à l'usine 
les chefs et les syndicats. 
Il y a toutes les formes de lutte 

contre le travail ; machines qui 
tombent en panne, les bons de 
travail truqués, les combines que 
l'on se passe ou qu'on garde 
pour soi, qui permettent de faire 
le boulot deux fois plus vite et 
plus facilement. · Il y a les vols 
de chronomètres qui affolent la 
maîtrise, les chaînes qui se blo­ 
quent, les coulages de cadences 
systématiques et collectifs, un 
copain qui arrête de travailler sur 
chaque pièce quand le temps de 
chronométrage est fini, un autre 
qui en jette dans la poubelle 
souvent, et un autre gars qui a 
tellement bien travaillé sur sa 
pièce qu'elle a disparu, réduite en 
copeaux. Il y a plein d'autres 
actes de résistance individuelle 
contre les cadences et qui se trans­ 
forment progressivement en luttes 
coJlectives où les travaillleurs 
fixent eux-mêmes leurs cadences. 
Il y a les copains qui arrivent 

de plus systématiquement en 
retard, les maladies répétées grâce 
au médecin du quartier, les 
éraflures au doigt, le copeau dans 
I'œil (frotté pendant cinq minu­ 
tes), les accidents du travail volon­ 
taires, les samedis ou l'usine est 
de plus en plus vide et les bons 
de sortie pour aller voir le match 
de rugby. 
Il y a toute la créativité des 

travailleurs qui s'exprime chaque 
jour, les innombrables combines 
pour faire le travail deux fois plus 
vite, les outils de tour affûtés spé­ 
cialement qui permettent de faire 
deux opérations au lieu d'une et 
qui sont planqués dans les pla­ 
cards cadenassés ; il y a la « per­ 
ruque » : les travaux que chacun 
amène à l'usine pour bricoler, un 

tel q'" s'est refait entièrement le 
moteur de sa voiture, l'autre qui 
s'installe des douches et se fait 
des pièces à l'usine, un dernier 
qui fabrique un moteur à air 
compriIM dès que le chef est 
parti ; il y a la jnaltrise de la 
machine acquise au fil des années, 
les- grands problèmes des ingé­ 
nieurs dont l'ouvrier connaît la 
solution ultra simple et regarde 
l'autre en rigolant ; même pour 
mettre les machines en panne les 
ouvriers montrent tous les jours 
leur supériorité écrasante sur les 
techniciens qui tentent vainement 
de les réparer., 
Il y a l'expression, là démocra­ 

tie qui se développent, les articles 
de journaux qu'on affiche, les 
inscriptions dans les waters 
(même si c'est pas toujours très 
brillant) les affiches écrites à la 
main, le très grand succès des 
affichettes auto-collantes, les dra­ 
peaux qui montent vers le ciel, 
les banderoles et la peinture dans 
les grandes périodes, les tracts qui 
circulent avec les pièces ou sur 
lu chaines. Il y a les assemblées 
spontanées où tous les gars dis­ 
cutent, les débrayages sans mots 
d'ordres syndK:aux, les défilés 
dans la boîte, les tracts rédiçés en 
commun que l'on se passe de la 
main à la main ou qu'on met dans 
les vestiaires. 

Il y a même la fuite qui fait 
partie de tous ces actes de révolte 
débridée contre l'abrutissement 
capitaliste : celui qui devient 
représentant, perforateur chez 
I.B.M., les boîtes d'intérim qui 
permettent de travailler quand on 
en a envie. 

Il y a enfin qu'oü l'oppression 
règne la résistance apparaît et que 
dans toutes les usines une multi­ 
tude d'actes expriment ce refus 
d'être des robots au crâne vide; 
il y a que partout, dans cette 
révolte, s'exprime la volonté d'une 
société différente plus créatrice 
où chacun donne ce qu'il a de 
meilleur où l'on puisse non seule­ 
ment bricoler, mais utiliser pleine­ 
ment toutes nos capacités et celles 
des machines que l'on connaît 
bien mieux que nos ingénieurs 
diplômés, où nous ·pourrons auto­ 
matiser les boulots les plus imbé­ 
ciles, travailler trois fois moins 
en supprimant tous les travaux 
inutiles nous répartir également 
les fruits de notre travail, VIVRE 
AU LIEU DE CREVER A PETIT 
FEU l 

Un camarde du groupe 
d'ouvriers 

révolutionnaires 
Permanence : 

73 rue Buffon 
le jeudi de 16 à 20 h ; 
samedi de 14 à 20 h. 



urore, 22 mars : • Mais il est un fait plus remarquable 
re, c'est que lorsqu'ils sont organisés de manière tout à 
nforme à la neutralité - à la laïcité scolaire - les 
, les débats qui s'y déroulent n'intéressent pratique­ 

les élèves : ils n'y participent plus qu'en nombre 
E SI S'ETAIT DEVELOPPE CHEZ EUX LE GOUT 

UTE ... 
u 17 mars : • Mettre fin à la violence dans la 

rue... Rëtablir sans retard dans les lycées. avec compréhen­ 
ion mais avec fermeté. la discipline indispensable à la bonne 

marche des études ... • 
A la limite, Pompidou et !'Aurore discuteraient bien avec 

les lycêens. mais avec: le langage de la vieille culture et 
les mots de la vieille politique ... En Mai 68, les étudiants 
disaient : nous ne voulons plus d'universités bourgeoises qui 
nous fassent reproduire la culture bourgeoise et nous retrou­ 
ver dans la peau d'un exploiteur ... 

Aujourd'hui. la famille bourg_eoise est directement menacée 
de destruction et si le dernier rempart que les partis ont tou­ 
jours respecté (ce à quoi on n'a jamais osé toucher). saute. 
qu'est-ce qu'il reste ? ... Les lycéens refusent de reproduire la 
famille et le couple, ils quittent le lycée, ils voyagent. ils vont 
vivre en communautés. ils refusent qu'on parle à leur place, 
ILS PARLENT : • La parole. elle est à nous. on s'en sert, on 
veut dire ce qu'on veut dire sans que notre parole soit défor­ 
mée par les parents. les partis. les groupuscules, les profs ... » 

Ils ne sont pas dans l'engrenage et ils ne veulent pas y entrer. 
lis veulent maitriser leur vie dès aujourd'hui : " On ne se 
définit pas par rapport aux parents ou aux profs. on cherche 
d'abord à faire ce qu'on veut. Ils n'existent pas. sauf quand 
on se heurte à eux. Ce qu'on veut faire NOUS, c'est pas par 
rapport à eux. on se définit par nos désirs ... et si on veut 
faire la fête dans la rue et que les flics nous empêchent. alors 
il faut détruire les flics ... » 

La discussion commence comme ça, c'est pas après une 
double page qu'on la termine. Il faut attaquer la question du 
technique et des CET etc. La suite sera parler et vivre 
ensemble. 
• ON A BEAUCOUP DE CHOSES A VOIR ET A REALISER 

JUSQU'A CE QUE L'HOMME QUI DORT A COTE DE SON 
ACCORDEON ET DE SON BATEAU SE REVEILLE.» UN 
BATELIER. 

C'EST PAS DANS 
LES LYCÉES 
QU'ON RÊVE 
ON EST L VCEENNES 

- Je crois que ce qui a débloqué le truc, chez 
nous, c'est qu'avant on avait vachement des pro­ 
blèmes personnels mais qui ont éclaté au niveau 
de tout le monde. Au niveau de l'orientation, par 
exemple, Je fait qu'il y ait une révolte au niveau 
de l'orientation, ça a vachement joué. Les pro­ 
blèmes personnels d'E, par exemple, à partir du 
moment où elle en a parlé, on a essayé de ré­ 
soudre les trucs. Je sais pas moi mais c'est vrai 
que parce qu'on est des filles, on dit : « Moi, j'ai 
tel et tel problèmes. » C'est ça qui s'est débloqué. 
On a commencé à sentir d'abord qu'on avait les 
mêmes problèmes dans certains domaines et qu'on 
pouvait s'aider quand c'étaient pas les mêmes. 
Par exemple, les filles qui essayaient de se tailler 
de chez elles ... On a senti qu'on était pas seule­ 
ment là, dans une classe, à écouter les profs, mais 
qu'on vivait ailleurs, qu'on vivait autrement 
qu'en écoutant un prof. Dans la classe, on se 
rend bien compte que si on est au lycée, c'est 
pour avoir quelque chose mais qui nous intéresse 
pas. La vie qu'on a au-dehors du lycée est vache­ 
ment plus importante et même les rapports qu'on 
a dans la classe, c'est pas tellement au niveau du 
travail, parce qu'on se pesse les devoirs, et même 
si on se les passe, c'est vraiment minime mais 
surtout on s'aide parce qu'on a les mêmes pro­ 
blèmes au niveau de la famille, des trucs comme 
ça. 
- ... avec les mecs, il s'est passé un truc vrai­ 

ment bizarre au lycée. On a emmerdé les gars 
du C.A. pendant un mois et demi pour essayer 
d'obtenir une discussion sur les problèmes d'ave­ 
nir, ce qu'on allait foutre après et, jusqu'à main­ 
tenant ils ont toujours refusé, prétextant des ' . . . choses plus importantes et tout ça et puis mam- 
tenant les mecs, ils commencent à se demander 
qu'est-ce qu'ils vont faire ... enfin moi je pense, 
on en a eu vachement plus conscience tout de 
suite, pour nous, le bac ça veut rien dire, c'est 
pas ça qu'on veut. Eux, ils sentent ça que main­ 
tenant et puis je crois que nous, je sais pas, on 
a beaucoup plus envie d'être libres au niveau des 
rapports humains tout de suite. Et en plus, au 
niveau de la révolte, nous on est en permanence 
révoltées contre quelque chose. Les mecs, ils sont 
révoltés politiquement contre des trucs bien pré­ 
cis ou alors ils sont révoltés en général mais ils 
font pas grand chose par rapport à ça, ça se passe 
dans la tête mais pas du tout dans la vie. 
- En tant que filles, on est quotidiennement 

révoltées parce que, quotidiennement agressées 
concrètement dans la rue, les trois quarts du 
temps t'as une image de la femme qu'on t'im­ 
pose, soit dans la publicité, soit dans le métro, 
soit tu te fais draguer et t'as constamment une 
image de la femme qui te brime, qui te fait chier 
et ça, tu le ressens concrètement. 
- Compare la condition d'un mec de 16 ans 

et la condition d'une fille de 16 ans. 
- En tous cas, chaque fois qu'on a voulu par­ 

ler avec les mecs, du moment que c'était pas de 
politique, c'était pas la peine d'en parler. Ils di­ 
sent que c'est pas politique, que ça porte pas sur 
les masses, mais nous on vit une oppression fami­ 
liale de tous les jours et je trouve que c'est aussi 
important que de s'emmerder à faire des discus­ 
sions sur les magouilles ... ce qu'ils appellent poli­ 
tique, c'est des trucs dans la tête, intellectuels, 
alors que notre révolte à nous, elle porte sur la 
vie de tous les jours. On essaye de changer les 
rapports entre les gens, on essaye de parler ... 
Quand on a parlé de communautés, les mecs ils 
ont encore rigolé ... L'activité militante, on veut 
la porter dans notre vie personnelle et sur l'exté­ 
rieur. Je crois que ce qu'ils voient pas, c'est 
changer sa vie à soi pour mettre en pratique 
certaines idées ; pour eux c'est pas politique. 
- Avant, les gens d'une classe, ça représentait 

rien ; les gens d'un lycée, ça représentait rien ; 
on avait des relations d'amitié, pas des relations 
de groupe, de collectivité où, tu vois, les choses 
sont en commun. Maintenant, toutes les filles 
s'ouvrent ; on parle plus par sous-entendus ; t'es 
au courant de tout ce qui se passe, de manière 
ouverte. Ce qui est con, c'est dire : « Vie privée, 
vie publique. » C'est faux. Quand une fille se 
révolte contre sa famille, elle se révolte AUSSI 
contre tout ce qui se passe. 
- Si les filles de la classe, elles sont venues au 

sit-in, c'est parce qu'on avait parlé d'autre cho­ 
se avant, c'est pas en balançant des problèmes 
politiques théoriques sur la tête des gens qu'on y 
arrivera. C'est pas en balançant des liaisons arti­ 
ficielles de l'extérieur. C'est pas en disant : « Vous 
êtes ouvriers, on est lycéens, on va faire la liai­ 
son. » Comme avec les lycées techniques, les ly­ 
cées et les C.E.T. Ce qui nous rapproche d'abord, 
c'est qu'on a les mêmes problèmes parce qu'on 
est jeunes, la liaison, souvent, elle est spontanée. 
D'abord, par exemple, à une manü, quand on a 
retrouvé les mecs d'un C.E.T. du même quartier 
que notre lycée, on s'est mis ensemble. La liai­ 
son entre jeunes elle est vraie, mais aussi la lutte 
lycéenne et la lutte des femmes elles sont les plus 
proches parce que nous on fait sauter l'a famille, 
mais au niveau adulte, les gens responsables de 
faire sauter le couple, c'est les femmes. 
- Surtout, ça existe même plus les filles qui 

s'assimilent complètement à des mecs ... 
- La solution, c'est se barrer des lycées ? 
- La solution, c'est s'en barrer parce que pour 

le moment, c'est pas possible de les transformer. 
Nous on s'en barre parce qu'on peut rien faire 
d'autre. Si on veut pas se couler là-dedans, il faut 
s'en barrer le plus vite possible. 
- C'est pas dans les lycées qu'on rêve. 
- Moi, je rêve pas, je me bats, on se bat en- 

semble. 
- Les profs? 
- On fait quelque chose dans les lycées : on 

détruit le fait de subir des cours, de subir l'auto­ 
rité. Si les gens font ce qu'il veulent dans le 
lycée, c'est subversif, c'est vachement important. 
Les profs qui nous soutiennent c'est la preuve 
que l'autorité sacro-sainte des profs, elle peut être 
déruite. A partir du moment où tu peux pas prou­ 
ver que ce que tu penses peut exister, que c'est 
pas un rêve, t'as la preuve matérielle que quelque 
chose d'autre peut exister. Si tu le fais pas, tu te 
dis : c'est un rêve, c'est dans ma tête ... 
- Les élèves qui font pas grève, par exemple, 

disent que c'est le prof qui les oblige mais plus 
ça ira, plus ils s'apercevront que si eux ils tien­ 
tent à leurs positions, le prof ils le balanceront. 

BUFFON-15e 
Buffon est un grand lycée pari­ 

sien du xv• arrondissement. C'est 
un lycée de garçons. C'est un lycée 
• rouge • : Il a de grandes tradi­ 
tions de luttes. Aussi les problè­ 
mes qui s'y posent ne sont pas 
CE!IJX des lycées-caser-ne comme 
les C.E.T .. les lycées techniques et 
les lycées classiques qui n'ont pas 
encore beaucoup remué. 
AVOIR LE CUL SUR UNE CHAISE 

QUATRE HEURES D'AFFILEE POUR 
ECOUTER UN PROF : C'EST PAS 
TENABLE! 
Pour moi l'affaire Guiot ça a été 

le ffn du fin. Au bahut Je me taisais 
chier. J'aUals au troquet, Je séchais 
des cours. Puis il y a eu la semaine 
dingue avec ses manifs, ses coor­ 
dinations, les lycées qui se rame­ 
naient et tout. Aussi après, c'était 
plus tenable. J'ai séché pendant 
un mois et je me suis cassé. De 
plus, il cornmençalt à raire beau. 
C'est pas tellement la question de 
bosser, car il est probable que je 
vals travailler mon bac au troisiè­ 
me trimestre. Non. Mais s'asseoir 
le cul sur une chaise pour écouter 
un prof. c'est pas intéressant. Et 
puis il y a teHement de choses à 
falre. 
CHANGER LES, COURS ? BOF 1 
l'ar exemple B ... fait des cours 

où elle t'explique la théorie marxis­ 
te. Efle est très répressive. Mals 
en plus Je ne me suis Jamais tant 
ennuyé qu'à ses grands cours : ils 
ne correspondent à rien. Un Jour, 
au moment d'un procès important, 
elle a décidé de nous parler de la 
Justice. Chouette. Elle a commen­ 
cé par • la justice chez P.laton ... • 
Catastrophe. 
Quand tu arrivas en math. élém. 

tu es déjà plus ou moins militant. 
Tu sais que les cours ça ne peut 
être qu'utlfltalre, pour gagner de 
1'8(90nt. A fa limite tu peux pen­ 
ser te débroulJ:ler pour avoir de 
l'argent. Avoir son bac, ça devient 
seconda1re, c'est utllltalre. 
Aussi dès que tu apparais comme 

prof, c'est fini, plus personne n'a 
envie de t'écouter. Dans le mouve­ 
ment révolutionnaire, les petits 
chefs détestés ce sont les petits 
chefs qui font des pex lmblttables 
à chaque fols qu'ils ont trois mili­ 
tants en face d'eux. Le côté chaire. 
prof. Us ne sont pas reconnus com­ 
me· des dirigeants, 
On a· eu un prof vachement bien. 

Il étalt honnête, de gauche. li vou­ 
lait nous faire participer à sa clas­ 
se. C'était un prof de langues. Il 
voulait nous faire parler des pro­ 
blêmee actuels è propos de Jour­ 
naux modernes. Pauvre prof. Nous. 
on l'alJ:nalt bien. Un d'entre nous, 
de temps en temps, faîsait un pe­ 
tlt effort. histoire de ne pas le 
vexer. de ne pas le déprimer. Mals 
on se falSalt chier. Les profs hon­ 
n~es disent : • Vous n'avez qu'à 
changer mon cours f • Mais tout le 
monde fait : • Bof ! • C'est ce qui 
déprime le plus les profs. Mais 
comment veux-tu qu'tl en soit au­ 
trement avec cette vie lycéenne ? 

Il est très difficile de faire grève 
à propos des cours. Si ta grève 

n'est pas quelque chose d'assez 
dynamique, de puissant, avec quel­ 
ques buts offensifs, très vite elle 
se tasse. Ça devient vite assez 
chiant. Aussi chiant que les cours. 
Alors, à ce moment, on préfère 
aller en cours. 
ALORS TU FAIS TON TROU 
TU CHERCHES LA TRANQUILLITE ... 
Dans le premier cycle les mecs 

se braquent dès que tu commences 
à leur parler politique. Je me suis 
présenté comme délégué de clas- , 
se. li y a des gars qui ont dit : 
• C'est pas la peine de te pren­ 
dre parce que t1.1 vas pa~Jer poli­ 
tique durant tout le conseil de 
classe et puis tu ne t'occuperas 
pas de ce qu'on fait. • Pourtant, 
dès qu)il y a un mouvement de 
grève, je vois bien qu'ils m'approu­ 
vent. Mais Il n'osent pas aller trop 
loin; ils ont peur de braquer les 
profs et alors de ne plus être 
tranquilles. 
5t puis, par toutes sortes de 

biais, les mecs arrivent à dire que 
le prof est bien et que ça ne vaut 
pas le coup de faire grève contre 
lui. Par exemple, un prof a propo­ 
sé de faire des débats. Il a dit : 
• Mol je ne veux pas qu'on fasse 
de politique dans le lycée. • A'lor,s 
les mecs disent " Bon, on ne parle 
pas de politique. Parlons de la dro­ 
gue par exemple. • Alors Je dis : 
• D'accord, on parle pas politique, 
mals la drogue c'est un phénomè­ 
ne social et tout. • Le prof a alors 
annulé les débats. Les mecs ne 
sont pas du tout prêt à exiger 
qu'on fasse des débats. Par contre 
quand il s'agit de faire sauter la 
récitation, Ils sont prêts à tout. 
... TU TROUVES 
DES TAS D'ACTIVITES ... 

A partir de la seconde bn est va­ 
chement plus relax que dans le 
premier cycle. Mol, j'ai été élu 
délégué par une classe de réaos 
mals chahuteurs. Ils ne me connais­ 
saient pas, saut ~uatre de ma clas­ 
se de l'année d avant. On a tou­ 
jours le droit de discuter un peu 
pour se présenter. Ils avalent vu 
~ue Je gueulais vachement, que 
J étais comique. lis ont pensé 
qu'avec mol on allait prendre quel­ 
ques pieds au cours de l'année : 
Il va engueuler quelques profs ... 
c'est toujours un petit peu specta­ 
culaire. 
Pendant les cours, tu trouves des 

tas d'activités. Ecrire sur les murs, 
gratter la peinture noire qu'lil y a 
sur toutes les rables. Je ne connals 
pas un type qui n'ait Jamais gratté 
sa table. Et chaque année Ils refou­ 
tent du noir ... 
... TU SUIS LE RYTHME 
DES SAISONS 
ET DES VACANCES •.. 

En hiver tu n'as rien d'autre à 
faire que de venir te chauffer dans 
la classe. Tu vas t'endormir près 
de ton radiateur. Tu as quatre heu­ 
res à passer. Quand l'interclasse 
sonne, Il y a cinq minutes de sllen­ 
ce, puis un mec se lève et dit : 
• On y va. • Et on sort fumer une 
clope. 

Mals quand il fairt un peu plus 
beau c'est fini. Tu vas draguer les 
nanas de Camille-Sée parce qu'il y 
a une grève. Tu passes ta matinée 
au Jardin des Riantes. 
Pour les nanas ça se résoud à 

l'échelle individuelle. Tu es le rnlnet 
qui a sa surbat le samedi. Tu es 
le militant qui va diffuser son tract 
à Camille-Sée. 
•.• PENSER A SON AVENIR 
N'A MEME PAS DE SENS. 
Dans le lycée on ne pense [a­ 

mais à son avenir. Avant je voulais 
passer mon bac pour devenir étu­ 
diant. Maintenant on n'a même pas 
envie de devenir étudiant. 
Quand j'étais en troisième an­ 

née j'avais pas mal d'illusions. Le 
Quartier latin, des tas de gens sym­ 
pas. Il y avait un mythe de l'étu­ 
diant. C'était le mec qui glandait 
rien, qui passait ses exarns au 
bout d'un moment, qui arpentalt le 
Ouar,tler latln, qui avait tout gra­ 
tuit, une chambre et tout ... En fait 
on s'aperçoit qu'll n'y a rien de . 
tout ça et que les étudiants se 
font encore plus chier que nous. 
ON EST BLOQUE DE PARTOUT 

M y en a un certain nombre qui 
se barrent de leur faml1Me pour 
quinze Jours. C'est lmportant parce 
qu'on en cause. Il y en a beaucoup 
qui posent le problème de partir 
de leur farnlèle quand elles sont 
trop répressives. Le problème est 
que tu es coincé à tous les coups. 
Tu es obligé de revenir, car aller 
boulonner c'est aussi chiant. C'est 
bête mals entre plusieurs maux. 
le. bahut c'est le moins plra, 
Dans le premier cycle l'adminis­ 

tration essaie de nous bloquer en 
envoyant des bulletins à nos ~a­ 
rents, C'est dégueulasse. Pour I af­ 
faire Gulot nous sommes quelques­ 
uns à avoir falot grève. Nous avons 
été saqué. 
Mals dans l'ensemble les parents 

finissent par se dés·lntéresser de 
ce qui se passe au bahut. Et leur 
attltude est très variable suivant 
les problèmes. Il y en a qui te 
laissent faire grè'v'e et qui te tom­ 
bent dessus dès que tu sors avec 
une fille. l'i y en a d'autres qui 
sont libéraux sur cette question et 
qui te tombent dessus dès que tu 
fais grèl.'e. 
Bref, le lycée c'est de la glue. 

C'est Kafka. Tu sais que ça ne sert 
à rten. Tu sais aussi que tu es 
obllqé de passer par là. Tu sais que 
ma19ré tout tu es mieux qu'ail­ 
leurs : tu fais ton trou, tu as tes 
copains, c'est l'endroit où les pa­ 
rents ne mettent pas le pied. 

En fait, la v.le lycéenne, ce n'est 
pas une vie. C'est un long appren­ 
tissage à démissionner, à ne plus 
avoir d'initiative, à se Jouer un 
spectacle pour passer le temps, à , 
subir des cours qui ne te permet­ 
tront qu'à gagner de l'argent, à se 
soumettre, à survivre, à refouler. 
N'en jetez plus ! 
Bref, il semble bien que la vJe 

lycéenne on l'impose et qu'elle est 
insupportable. Et quand c'est insup­ 
portable ... 

JEUDI r- AVHll A 17 H. 
LYCÉE BUFFON, PARIS-15e 

Après Guiot et le réveil des 
consciences naïves - en vrac - 
l'affaire Guionnet a fait naitre un 
engagement plus fort et ferme qui 
a néanti les tentatives du pouvoir 
d'asphyxier le mouvement lycéen 
dans l'œuf ... A Condorcet - comi­ 
té de lutte spontanée non-groupus­ 
culaire en coordination avec les 
lycées du 9' et 8'. Pas d'élections 
• démocratiques • de délégués. On 
prend la parole dans la cour : in­ 
formations, récapitulations des lut­ 
tes lycéennes. Tracts et affiches 
d'explication dans le quartier : St­ 
Lazare et Grands Magasins. On 
lutte contre les fats, en défendant 
la porte du lycée aux fascistes et 
en leur en interdisant l'entrée. On 
lutte contre les flics : dissolution 
des brigades spéciales ; flics = 
assassins de Richard, et contre 
l'administration du lycée en lui ln­ 
terdisant toute action répressive 
sur le mouvement en général et 
toute menace de sanctions contre 
des mecs isolés. Nous ne nous lais­ 
serons pas intimider par ! 'Ordre 
Moral et la coalition Guichard-Mar­ 
cellin qui s'attaquent au droit de 
grève des lycéens... POMPIDOU­ 
THIERS ... 
Mais dans nos lycées, une atmos­ 

phère et un climat de mobilisation 
permanente. On a fêté la Commu­ 
ne avec des pétards. Nous sommes 
vainqueurs dans les lycées ... 

Une histoire de mecs... de 
S.O. politisé ... Mais c'est com­ 
me ça aussi dans les lycées. 
A Buffon,il vaut mieux se cas­ 
ser, c'est un peu sans espoir; 
à Condorcet, on contrôle ; à 
Villon, la vie commence... Le 
mouvement lycéen partout trou­ 
ve ses formes, ses mots d'or­ 
dre, ses coordinations sans 
dogmes ni liaisons toutes fai­ 
tes, li existe avec ses propres 
besoins qu'il résoud, en créant 
sa propre théorie et une dyna­ 
mique qui lui appartient. 

1 

Nous sommes élèves dan 
C.E.S. ~~ C.E.S. commence à 
( 11 ans} et cela va Jusqu'à 
(15 ans) et rpuls on est tou1 
lang6a; . certains s'arrêteron 
3' pour aider trava!ller, d'autres 
au lycée. Il y a aussi des cl 
de transltlQn et des classes 
ques. où les élèves attende 
ans. . 
Au C.E.S. pas grand chose 

la g~ève, les élèves n'étalerr 
organisés. Cer,talns d'entre 
discutaient assez souvent ave 
profs gauchistes. 
LÀ GREVE : GÙIOT 
Les profs étalent en grève. 

de notre côté on s'est réuni 
une classe pour discuter et on 
rendu compte que Gulot c'6ta 
tre affaire. Là-dessus, des é 
du lycée de Savigny som: v 
Ça été un choc. Les lycées de 
sonne bougeaient. C'est notre 
ve. On va dans les classes er 
Ier : il y a des profs qui se 
enfermés à clefs. lwec des é 
de 3' , et de 4• on a commer 
discuter sur il'effalre Gulot e 
la ,répression : le Jeudi on i 
des panneaux qu'on est allé rr 
devant le C.E.S., l'admtnlst1 
les a enlevés : « les affiche 
sont envolées • 1 

L~ vendredi (les cours avale 
pria, fa grève des profs .étal! 
minée) on a demandé aux é 
de ne pas entrer au lycée. To 
monde a suivi, les 6• et les 5' 
si. La directrice est sortie. 
prenait les élèves un par un E 
menaçait de renvoi s'ils ne 
traient pas. L'administration 
très étonnée qu'on a bougé•; , 
puisse s'organiser, ça ne leu 
nait pas à l'Idée. Avent le 
avait même pas de tableau 1 
chage. 
Le vendredi on est sorti mai 

ter devant le lycée. Lea 61àve 
lycée avant lia ne noua pre11 
paa ~ a,rleux. lla ne pou,, 
paa croire que IN 4• et h 



GRENOBLE«LA vox~ 
A Grenoble, le n1ouvement lycéen couvait depuis deux 

mois. Après l'affaire Guiot, début mars, ça repartait du 
lycée technique Vaucanson (« La Vox»). situé dans la péri· 
phérle grenobloise. Pendant 5 Jours le lycée est occupé, on 
publie la lettre d'un copain qui raconte cette, occupation. 
Le matin du mercredi 17 mars les flics vident le lycée. Une 
manifestation le réoccupe. Au passage, on secoue Vigne· 
ron, un Journaliste réac du très réac « Dauphiné Libéré », 
qui sera libéré par les flics. A la suite de cette action plu­ 
sieurs .copains sont inculpés 

L',.JC'::UPATION DE LA« VOX» chaque soir, même unanimité, 
tout le monde était présent et 
chacun avait un rôle pour la sur­ 
veillance de la nuit à passer, des 
relèves furent effectuées pour 
permettre à ceux en place de se 
reposer. Une équipe (avec fa seu­ 
le fille pour la nuit de samedi à 
dimanche) faisait du café, du 
chocolat sur un feu de bois (par­ 
ce qu'on nous avait coupé l'élec­ 
tricité) et les distribuait à tout le 
monde, des anciens de la VOX, 
ou des sympathisants nous BIP· 
portaient du café aussi. Le fric 
et la bouffe affluaient de par­ 
tout, tout le monde s'y mettait, 
apportait quelque chose et cela 
marchait du tonnerre. 

J'ai d'abord été frappé par l'en­ 
thousiasme qui régnait dans « la 
VOX», les camarades, malgré une 
semaine d'occupation et de ma­ 
nifs, ne se plaignaient pas ; au 
contraire ils étaient heureux, 
contents d'emmerder le monde, 
les râleurs, les flics et le dirlo en 
particulier. La seule chose qui 
clochait un peu c'était le man­ 
que de filles (le repos du guer­ 
rier ça compte aussi) mais c'est 
un détail qui s'oublie vite. Cha­ 
qt..~ soir les occupants se réunis­ 
saient pour décider du tour de 
garde, de la formation des équi­ 
pes et des postes à surveiller. Et 

REPOS DU GUERRIER UNE AUTRE FOIS ... 
SIGNE : UNE NANA 

1 '~ ~ 

SSY 
puluent " mobHlser contre la r6- 
preuion. Cette fois pourtant on a 
manlfest6 avant eux, c'est nous qui 
les avons fait sortir dans fa rue. 
On est même allé au lycée technl­ 
que de Vlllegeolsae. Là-bas certains 
61èves avalent décidé la grève ac­ 
t~e. le lendemain l'U.N.C.A.l. dit : 
• $oyez sérieux, rentrez en classe • 
et l'admlntstration de son côté : 
• rentrez en classe, soyez sérieux•. 

Au C.E.T. c'est fo panique. Les 
ffllse hurlent dert"ière les fenêtres : 
• nous aommes enfermées à clef 
dana nos clss'se9· per nos profs •. 
Let mecs en bleu de miveil derriè­ 
re ies grilles, séparée de nous PM 
l'administration et fes profs vou­ 
draient nous rejoindre, seuls quel· 
Que, uns y parviennent. 

OUI aomme& 1 500 à 2 000 à 
!te.ter dans ln ruea da MaHy, 

Pour la première foie tous les ba­ 
huts de Messy sont là et on déci­ 
de d'essayer de se coordonner. 

Les lendemains de ta grève au 
C.E.S.. 600 él~ea étalent absents. 
On a tous reçu un mot • 110us cou­ 
vert de manifester sa M>lldarlté vo­ 

enfant a été absent ... •. 
ea trois Jours de grève 

rmJdabfe, on avait une frl• 
terrible, on 6talt t.Uement nom­ 

breux, on voufelt faire dea tas de 
choN.. 

Cert'31ne avalent lu te texte SUf' 
~ ki Commune vivante •. Et nous, 
si on pouvait changer notre vie, 
qu'eat-ee qu'on ferait? 

Rendez..youa mercredi à 13 h 30 
le oréau de la n§créatfon. 

ft6 7 rouleaux d 
ltS. dos pinceaux, 
de la muaJque 

iq,loalon, en elnq 
150, H n'y oelt 
le PIIPI• pour 
qu'on écrive. .. cf! 

parenb, les profs. C'était gfnlal. 
C'ftalt le bonheur d'ib'e llbre I On 
le vivait ensemble La Hbert6 d'ex­ 
preslon ça doit être ça. Ça pouvait 
pas s'arrêter comme ça. On s'est 
flh§ rencart pour le 'lendemain pour 
discuter. 

Av,11nt on 6ta!t des Pttlts groupes, 
maintenant on est toue ensemble. 
Avant tout on s'est dit qu'I! fa(. 

!ait obtenir une salle pour nous. 
On est al16 demander à l'adml­ 

nlatratlon : réponse vague. Le len­ 
demain on y retourne. Le conseil 
d'administration alègealt, là : fa dl· 
rectrice, le maire. les parents d'élè­ 
ves. D'abord, Ils ont accepté deux 
délégués : lis promettent de réunir 
une commission sur le problème 
de la salle. Ils menacent les profs 
~uf étalent avec noue. Ça on ne 
1 accepte pas. On passe dans les 
salles de classe. on revient tous et 
on envahit le conseil d'edmlnistra­ 
tlon. L'administration a affirmé 
qu'elle n'avait jamais parlé de me­ 
nace I La séance est levée, quant 
à la salle ... 
On a parl6 ... Tout ce qu'on a fait, 

on l'a touJoura fait devant tout le 
monde, avec tout le monde. On a 
senti que les mêmes chosea nous 
révoltait. Le petit groupe qui avant 
la grève discutait ensemble a'ftl 
élargi à tout le C.E.S. On a avancé 
tous en même temps la situation 
que l'on a créée ensemble. 
On ne veut pas que tout ce qu'on 

a fait reste enfermé dans le C.E.S. 
Depuis la grève, certains d'entre 
nous avalent rew des élèves des 
autres établissements de Massy. 
Ceux du C.E.S. Blaise Pascal qui 
n'avaient pas pu participer à la n'la. 
nif 8Uf' Gulot sont venue nous voir 
quand l'admlnrstration e voulu ren­ 
voyer des 61èves. On a fait un tract 
continuer avec lea jeunes des ly­ 
c:6ee et du C.E.T. et. pourquoi ... 
avec eux. Maintenant on voudrait 
eortt, dei behuts et le faire avec 

J11 JautM dt M .. ,,. 

un 
C'est v.chement bien du papier blanc 

on peut 6crlre ce qu'on veut. Je peux 
dire MERDE eux 11en1, Je peux dire ce 
que Je veux, m11l1 personne ne lire ce 
que )'6crlrel1 mali euJourd'hul voua fi. 
rez et voua 6crlrez IUIII ce que VOUI 
voudrez. 

Je pourrai• DIRE que Je trouve machl· 
ne mieux que truc. 
Je pourrai• DIRE que Je hais les prof, 

qui ceuaent pour ne rien dire, que Je 
h11l1 le mon1leur evec 11 blouae bleue 
qui 1urvelll1 al on pique de1 glasaea à 
111 cantine, et 1ur du papier Je opurrals 
cracher sur un prof ou sur 111 DIREC­ 
TRICE (tout du moln1 aon effigie) sana 
qu11 paraonne m'engueule, le pourrais 
dire que Je aul1 d'accord avec untel 
dire ce que l'•I aur le cœur, dire MERDE 
8Yec un grand M, Je opurrHis ~B11lner 
dei pendu, et 6crlre sous leurs pied, 
leurs nom, : Jolll ... Je opurr11ls dire 
au11I que le aurnom d'un dea pion, 
eat Hdlque, Je pourrai, dire que untel 
• dH dent• de v.mplre et que c'est 
pour ç• que J• 111 trouve bien. Je pour­ 
rHI dire 11u11I que Je m'emerde en 
l11tlln, que al J• f11l1 chier leae prof, 
c'est parce que mol au111 Je me chier 
Hna me faire engueuler, Je pourrais 
d11n1 leur cours, Je pour11l11 faire dea 
fote d 'otogrllfe ,ana que 111 prof de fren­ 
oala 101 tderrlere mon dos pour les cor­ 
riger. Je pourr11l1 faire comme mainte­ 
nant, 6crlre pour ne rien dire, opur 
me d611111er. Je pourrai, dire que lea 
fUca qui font I• clrcul11tlon ne sont paa 
tous dea cons, malgràs quelquea petits 
tr8Yera, le pourrais 6crlre MERDE en 
grand, moyen et en petit male Je pour• 
rai, signer mon nom SANS craindre 1111 
r6actlon, de ceux que J'imagine car eux 
mieux a'lnJurler que se b11ttre, Je pour• 
r11l1 6crlre PEACE AND LOVE en an­ 
glais car c'eat plue SNOB, Je pourrai, 
6crlre me vider Hn1 emmerder person­ 
ne. 

LES PARENTS : 
3' 

Un garçon de troisième (15 ans) : Mes parents, 
ils sont sympas. J'ai toujours discuté de tout avec 
eux, car je les considérais comme des copains, 
mais le lendemain de la grève, ma mère, elle a 
déchiré les affiches qu'il y avait dans ma cham­ 
bre. Mes parents, ils ont peur.» 

Un autre : « Mon père, il me dit : tu as le droit 
d'avoir tes idées, mais ne le dit pas à ton petit 
frère, ni à ta mère, tu peux penser ce que tu veux, 
mais si j'apprends que tu vas à une manifestation, 
tu ne remets plus les pieds à la maison.» 
Nicole: « Mes parents, je ne leur reproche rien, 

maman travaille, mon père est dans une usine par 
ici, ils ne veulent pas que je devienne ouvrière ... 
c'est normal... ils sont dans la merde, c'est pas 
marrant d'être ouvrier. C'est normal qu'ils ne .veu­ 
lent pas que je le devienne. Puis, pour eux, si tu 
t'intéresses à la politique, tu ne peux pas suivre 
tes études en même temps, c'est un peu vrai. » 
(Troisième). 

- L'ECOLE: 
Des élèves de troisième (15 ans) : « L'enselgne­ 

ment, ça ne sert à rien. Ce que l'on fait mainte­ 
nant, c'est complètement idiot, à quoi ça sert de 
savoir la vie d'Horace ? Ce n'est pu la vie de 
dehors... Qu'est-ce que les profs connaissent de 
la vie de dehors: RIEN. 

Le prof d'histoire s'amuse à être libéral, il fait 
semblant de parler de tout, mais quand tu lui 
pose une question, ou que tu veux parler d'un 
sujet, il te coupe la parole. 
Avec quelques filles, en dehors du cours, on 

prépare un truc sur la Commune en général dans 
les livres d'histoire, on en parle en quelques Ji. 
gnes. Il y en a un qui dit à peu près ça : les 
gens ont fait la Commune, parce qu'ils étaient 
dans un certain état d'excitation ... Ils étaient très 
énervés, c'est tout ... 
En Instruction civique, à propos des immig~s. 

on faisait remarquer qu'il ne gagnaient pas beau­ 
coup d'argent. Tu sais, ce qu'eJle a ~pondu, la 
prof ? : Oh, vous croyez, il faut quand même 
savoir qu'il y en a qui ont quand même de 
l'argent. La preuve, vous en voyez le samedi à 
la poste, qui envoient de l'argent à leur famille. ,. 
Elle, elle admettait que les Français gagnent plus 
d',11gent. A un devoir. j'ai krit ce que je pensais 
du problème des immig~s, j'ai eu une mauvaise 
note. 
J'aurais du prendre le second sujet. .. l'exode ftlral, 
là, il suffisait de rq,6ter son cours par cœur. 
Le prof d'anglais, parce que nous ne nous lais­ 
sons pas faire, elle nous accuse d'influencer la 
cluse. Elle est du P.C.F., pourtant elle est vache­ 
ment bourgeoise. L'autre jour, quand on a fait 
une manifestation, elle est venue nous chereher 
pour nous demander de rentrer. C'est pas une in­ 
fluence ça ? » 
Un garçon de quatrième : « Ma vie elle est 

ailleurs, elle commence au moment où je sors 
de l'ëeole.» 
Un autre : « Si à l'école, c'était toujours la li,. 

berté, va pourrait etro ttllemont chouette ! ,. 

rtl• 
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LES FLICS: 

« Des flics, on en a vu au sit•in, boulevard 
Saint-Michel, c'est vachement impre~sionnant, 
c'est incroyable ... J'en ai déjà vu à la télé, mais 
je ne pensais pas que c'était comme ça ... » 

L'autre jour, on était à Denfert-Rochereau, on 
était sept. Un car de mes passe une fois, dix 
minutes plus tard, une seconde fois, quinze flics 
en descendent en roulant des épaules ... 

« - Tes papiers 1 - Où aliez-vcus ? - Alors, 
on va en surboum ? - Tu as un drôle de sou­ 
rire, tu te foutais de moi peut-être ? » 
C'est incroyable, on faisait rien, c'est vraiment 

la chasse aux jeunes. » 

LA VIE EN COMMUN : 

« Ce serait chouette, on aurait des comptes à 
rendre à personne, on aurait tous les mêmes 
idées, on pourrait lutter davantage. Mais com­ 
ment est-ce possible, alors qu'il y a des Ries 
.partout, et que lorsqu'on est sept dans la rue, 
on se fait anitor 7 » 



des 

débloqué le truc, chez. 
ait vachement des pro­ 

persecnets mais qui ont éclaté au niveau 
de. Au niveau de l'orientation, par 

fait qu'il y ait une révolte au niveau 
·~ n, ,;a a vachement joué. Les pro- 

:1els d'E. par exemple, à partir du 
en a parlé, on a essayé de ré­ 

. Je sais pas moi mais c'est vrai 
qu'on esr des filles, on dit : « Moi, j'ai 

el et tel problèmes. » C'est ça qui s'est débloqué. 
On a commeecë à sentir d'abord qu'on avait les 

problèmes dans certains domaines et qu'on 
·ait s'aider quand c'étaient pas les mêmes. 
emple, les fi.lies qui essayaient de se tailler 
ez elles ... On a senti qu'on était pas seule­ 

ment là, dans une classe, à écouter les profs, mais 
qu'on vivait ailleurs, qu'on vivait autrement 
qu'en ê1:0Uteot un prof. Dans le classe, on se 
nd bien compte que si on .est au lycée. c'est 

pour uvoir quelque chose mais qui nous intéresse 
pas. La vie qu'on a au-dehors du lycée est vache· 
ment plus importante et même les rapports qu'on 
a dans la classe, c'est pas tellement au niveau du 

ail. parce qu'on se passe les devoirs, et même 
si on se les passe, c'est vraiment minime mais 
urtout on s'aide parce qu'on a les mêmes pro­ 
blèmes au niveau de la famille, des trucs comme 
ça. 
- ... avec les mecs, il s'est passé un truc vrai· 

ment bizarre au lycée. On a emmerdé les gars 
àu C.A. pendant un mois et demi pour essayer 
d'obtenir une discussion sur les problèmes d'ave­ 
nir, ce qu'on allait foutre après et, jusqu'à main­ 
tenant, ils ont toujours refusé, prétextant des 
choses plus importantes et tout ça et puis main­ 
tenant les mecs, ils commencent à se demander 
qu'est-ce qu'ils vont faire ... enfin moi je pense, 
on en a eu vachement plus conscience tout de 
uire, pour nous, le bac ça veut rien dire, c'est 
pas ça qu'on veut. Eux, ils sentent ça que main· 
tenant et puis je crois que nous, je sais pas, on 
a beaucoup plus envie d'être libres au niveau des 
rapports humains tout de suite. Et en plus, au 
niveau de la révolte, nous on est en permanence 
révoltées contre quelque chose. Les mecs, ils sont 
révoltés politiquement contre des trucs bien pré· 
cis ou alors ils sont révoltés en général mais ils 
font pas grand chose par rapport à ça, ça se passe 
dans la tête mais pas du tout dans la vie. 
- En tant que filles, on est quotidiennement 

révoltées parce que, quotidiennement agressées 
concrètement dans la rue, les trois quarts du 
temps t'as une image de la femme qu'on t'im­ 
pose, soit dans la publicité, soit dans le métro, 
soit tu te fais draguer et t'as constamment une 
image de la femme qui te brime, qui te fait chier 
et ça, tu le ressens concrètement. 
- Compare la condition d'un mec de 16 ans 

et la condition d'une fille de 16 ans. 
- En tous cas, chaque fois qu'on a voulu par· 

Jer avec les mecs, du moment que c'était pas de 
politique, c'était pas la peine d'en parler. Ils «li­ 
sent que c'est pas politique, que ça porte pas sur 
les masses, mais nous on vit une oppression fami­ 
liale de tous les jours et je trouve que c'est aussi 
important que de s'emmerder à faire des discus­ 
sions sur les magouilles ... ce qu'ils appellent poli· 
tique, c'est des trucs dans la tête, Intellectuels, 
alors que notre révolte à nous, elle porte sur le 
vie de tous les jours. On essaye de changer les 
rapports entre Jes gens, on essaye de parler ... 
Quand on a parlé de communautés, les mecs ils 
ont encore rigolé ... L'activité militante, on veut 
la porter dans notre vie personnelle et sur l'extë­ 
rieur. Je crois que ce qu'ils voient pas, c'est 
changer sa vie à soi pour mettre en pratique 
certaines idées ; pour eux c'est pas politique. 
- Avant, les gens d'une classe, ça représentait 

rien ; les gens d'un lycée, ça représentait rien ; 
on avait des relations d'amitié, pas des relations 
de groupe, de collectivité où, tu vois, les choses 
sont en commun. Maintenant, toutes les filles 
s'ouvrent ; on parle plus par sous-entendus ; t'es 
au courant de tout ce qui se passe, de manière 
ouverte. Ce qui est con, c'est dire : « Vie privée, 
vie publique.» C'est faux. Quand une fille se 
révolte contre sa famille, elle se révolte AUSSI 
contre tout ce qui se passe. 
- Si les filles de la classe, elles sont venues au 

sit-in, c'est parce qu'on avait parlé d'autre cho­ 
se avant, c'est pas en balançant des problèmes 
politiques théoriques sur la tête des gens qu'on y 
arrivera. C'est pas en balançant des liaisons arti­ 
ficielles de l'extérieur. C'est pas en disant : « Vous 
êtes ouvriers, on est lycéens, on va faire la liai­ 
son. » Comme avec les lycées techniques, les ly­ 
cées et les C.E.T. Ce qui nous rapproche d'abord, 
c'est qu'on a les mêmes problèmes parce qu'on 
est jeunes, la liaison, souvent, elle est spontanée. 
D'abord, par exemple, à une manü, quand on a 
retrouvé les mecs d'un C.E.T. du même quartier 
que noire lycée, on s'est mis ensemble. La liai· 
son entre jeunes elle est vraie, mais aussi la lutte 
lycéenne et la lutte des femmes elles sont les plus 
proches parce que nous on fait sauter la famille, 
mais au niveau adulte, les gens responsables de 
faire sauter le couple, c'est les femmes. 
~ Surtout, ça existe même plus les filles qui 

s'assimilent complètement à des mecs ... 
- La solution, c'est se barrer des lycées ? 
- La solution, c'est s'en barrer parce que pour 

le moment, c'est pas possible de les transformer. 
ious on s'en bane parce qu'on peut rien faire 
d'autre. Si on veut pas se couler là-dedans, il faut 
s'en barrer le plus vite possible, 
- C'est pas dans les lycées qu'on rêve. 
- Moi, je rêve pas, je me bats, on se bat en- 

semble. 
- Les profs? 
- On fait quelque chose dans les lycées : on 

d~truit le fait de subir des cours, de subir l'auto­ 
rité. Si les gens font ce qu'il veulent dans le 
lycée, c'est subversif, c'est vachement important, 
les prof11 qui nous soutiennent c'est la preuve 
ue l'autorité sacro-sainte des profs, elle peut être 

dtruitc. A partir du moment où tu peux pas prou­ 
ver que ce que tu penses peut exister, que c'est 

un rêve, t'as la preuve matérielle que quelque 
d'autre peut exister. Si tu le fais pas, tu te 

• c'est un rêve, c'est dans ma tête ... 
élèves qui font pas grève, par exemple, 

nt que c'est le prof qui les oblige mais plus 
l111, plus ils s'apercevront que si eux ils tien­ 

tent à leurs positions, le prof ils le balanceront. 
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Nous sot'Mles élèves d~ un 

C.E.S. Le C.E.S. commence à la 6• 
(11 ans} et cela va Jusqu'à a 3' 
(15 ans) et puis on est tou mé­ 
langea: certains s'arrête; 
:r pour aller travaWler, d'autre 
au lycée. Il y a ausal des cl 
de transition et des classes 
ques, où les élèves attende 
ans. , 

Au C.E.S. pas grand chose llva!lt 
la grève, les élèves n'étalent' pas 
organisés. Celltalns d'entre \ooua 
discutaient assez souvent evet des 
profs gauchistes. 
LA GREVE : GUIOT 
Les profs étalent en gràve. ~ous 

da notre côté on s'est r«inl l'?ans 
une classe pour dlscuter et on s'est 
rendu compte que Gulot c'6œ,lt r». 
tre affaire. Lê-dessus, des t11wes 
du lycée de Savigny sont venus, 
Ca été un choc. Les lycées dd l 'Es- 
90rtne bougeaient. C'est notre grè­ 
ve. On va dans les classes en par. 
Ier : Il y a des profs qui sel sont 
enfenm~a à clefs. lwec dea 61èves 
de :r et de 4• on a commerjçé à 
di8CUter sur feffalre Gulot e,: sur 
la r~sslon : le Jeudi on a • fait 
des panneaux qu'on eet atté l"l)ettre 
devant le C.E.S., l'admln!st,atlon 
les a enlevés : • les afflchE91 se 
sont envolées • 1 (1 

Le vendredi (les cours avalent re­ 
prle, la 9rève dee profs itall! ter­ 
minée) on a demandé aux ~àves 
de ne pas entrer au lycée. Tàùt le 
monde a suivi, les 6< et les s·1 'aus­ 
sl. La directrice est sortie, · elle 
prenait les '1èves un par un et les 
menaçait de renvoi s'tls nej .ren­ 
traient pas. l'administration 1étalt très 6tonnée qu'on a bougé<; qu'on 
puisse s'organiser, ça ne le~, ve­ 
nait pea à J'~e. Avent icl.i on 
avait même paa de tableau «l'affl. 
chage. 
le vendredi on est sorti maitfes­ 

ter devant le lycée. Les fliv• du 
lyc6e .vmt Ils ne nou, pre111len· 
pea ~ 9'rleux. Ils ne ~lent 
paa cn,1,e que '" ... et ... s• 

pul1aent se moblllaer contre la r6- 
preasion. Cette fols pourtant on a 
manifesté avant eux, c'est nous qui 
les avons fait sortir dans la rue. 
On est même allé au lycée technl­ 
que de VIHegemsse. Lè..bas certains 
élèves avalent déctdé la grève ac· 
tlYe. Le lendemaln l'U.N.C.A.l. dit : 
• s~ez sérieux, rentrez en classa • 
et I administration de son côté : 
• rentrez en dlasse, soyez sérieux •. 
Au C.E.T. c'est la panique. Les 

filles hurlent derrière les fenêtres : 
• nous eommes enfermées à clef 
dans nos classes par nos profs •. 
Les mecs en bleu de travall derrlë­ 
re les grUles, séparés de nous par 
l'administration et les profs vou­ 
draient nous rejoindre, seuls quel­ 
ques uns y parviennent. 
Nous sommes 1 500 à 2 000 à 

manifester dans les rues de Massy. 
Pour la première fols tous les ba­ 
huts de Massy sont tà et on déci­ 
de d'essayer de se coordonner. 
Les lendemelns de ta grève au 

C.E.S., 600 élèves étalent absents. 
On a tous reQU un mot • sous cou­ 
vert de manifester sa solldarité vo­ 
l're enfant a été absent ... • 
Durent ln trois Jours da grève 

c'6talt formldtible, on avait une fTI• 
ta terrible, on 6talt tellement nom­ 
breux, on voulait fair• des tas de 
choaN. 
c«,t,alns avalent lu le texte sur 

• le Commune vivante•. Et noua, 
si on pouvait changer noke vie, 
qu'est-ce qu'on ferait? 
Rendez-vous mercredi li 13 h 30 

dans le préoo de la récréation. 
On avait •mené 7 rouleaux de 

papier de dix mttru, des pinceaux, 
de la peinture et de la mu1lque 
pop. Ça 6tf l'expioalon, en cinq 
minutes on 6talt 150, Il n'y aVlllt 
plu, de phice sur le papier pour 
écrire, mals Il fallait qu'on 6crlve. 
Ça hurtalt : • du pepter, des plr.­ 
eNUx •. On a repris dane les claa• 
Ha de9 vieux papiers, on cofhllt. au 
fur et à ~ sur let mura du 
pr6eu. Tout Y Pffaelt, i.a fllca, t,a 

parents; les profs. C'6tatt g6nl11I. 
C'était le bonheur d'être libre I On 
le vivait ensembte La liberté d'ex­ 
preslon ça doit être ça. Ca pouvait 
pas s'arrêter comme ça. On s'est 
filé rencart pour le ·lendemain pour 
discuter. 

Av,ant on était des p~tlts groupes, 
maintenant on est tous ensemble. 
Avant tout on s'est dit qu'H fal­ 

lalt obtenir une salle pour nous. 
On est allé demander à l'adrnl­ 

nlatratlon : réponse vague. Le len­ 
demain on y retourne. Le consell 
d'administration slègealt, là : la di­ 
rectrice, le maire, les parents d'élè· 
ves. D'abord, Ils ont accepté deux 
délégués : Ils promettent de réunir 
une commission sur le problème 
de la salle. Ils menacent les profs 
qui étalent avec nous. Ca on ne 
l'eocepte pas. On pesse dans les 
salles de classe, on revient tous et 
on envahi~ le conseil d'administra­ 
tion. L'administration a affirmé 
qu'elle n'avait Jamais parlé de me­ 
nace I La séance est levée, quant 
à la salJe ... 
On a pa~l6 ... Tout ce qu'on e fait, 

on l'a touJour1 fait devant tout le 
monda, avec tout le monde. On a 
senti que les mêmes choses nous 
révoltelt. Le petit groupe qui avant 
la grève discutait ensemble s'est 
61argl i tout le C.E..S. On a avancé 
tous en même temps la situation 
que l'on a créée ensemble. 
On ne veut pas que tout ce qu'on 

a fait reste enfermé dans le C.E.S. 
Depuis la grbve, certains d'entre 
nous avalent revu des élèves des 
autres établissements de Massy. 
Ceux du C.E.S. Blaise Pascal qui 
n'avalent pas pu participer à la ma­ 
nif sur Gulot sont venus nous voir 
quand l'admlnlstretlon a voulu ren­ 
yoyer des élèves. On a f>alt un tract 
continuer avec les Jeunes des ly· 
c6es et du C.E.T. et, pourquoi pas 
avec eux. Maintenant on voudrait 
sortir d11 Nhui. et le faire avec 
tous lta J111,1ne1 dt M1111y. 

- L'ECOLE: 
Des élèves de troisième (15 ans) : « L'enseigne­ 

ment, ça ne sert à rien. Ce que l'on fait mainte­ 
nant, c'est complètement idiot, à quoi ça sert de 
savoir la vie d'Horace ? Ce n'est pas la vie de 
dehors... Qu'est-ce que les profs connaissent de 
la vie de dehors: llIEN. 

Le prof d'histoire s'amuse à être libéral, il fait 
semblant de parler de tout, mais quand tu lui 
pose une question, ou que tu veux parler d'un 
sujet, il te coupe la parole. 
Avec quelques filles, en dehors du cours, on 

prépare un truc sur la Commune en général dans 
les livres d'histoire, on en parle en quelques li­ 
gnes. Il y en a un qui dit à peu près ça : les 
gens ont fait la Commune, parce qu'ils étalent 
dans un certain état d'excitation ... Ils étaient très 
énervés, c'est tout ... 

En instruction civique, à propos des immigrés, 
on faisait remarquer qu'il ne gagnaient pas beau­ 
coup d'argent. Tu sais, ce qu'elle a répondu, la 
prof ? : Oh, vous croyez, il faut quand même 
savoir qu'il y en a qui ont quand même de 
l'argent. La preuve, vous en voyez le samedi à 
la poste, qui envolent de l'argent à leur famille. » 
Elle, elle admettait que les Français gagnent plus 
d'argent. A un devoir. j'ai écrit ce que je pensais 
du problème des immigrés, j'ai eu une mauvaise 
note; 
J'aurais du prendre le second sujet ... l'exode niral, 
là, il suffisait de répéter son cours par eœur. 
Le prof d'anglais, parce que nous ne nous lais• 
sons pas faire, elle nous àccuse d'influencer Ill 
classe. Elle est du P.C.F., pourtant elle est vache­ 
ment bourgeoise. L'autre Jour, quand on a fait 
une manifestation, elle est venue nous chercher 
pour nous demander de rentrer. C'est pas une In­ 
Ouence ça ? ,. 

Un garçon de quatrième : « Ma vie elle est 
aii!leurs, elle commence au moment où je sors 
de l'ëeole.» 

Un autre : « SI à l'école, c'était touJ1>un la Ji. 
bort6, va po111Tait etro tellmont chouette ! ,. 

C'est vach• 
on peut écrh 
dire MERDE 1 

que Je veux, 
que 1'6crlral1 
rez et vous 1 
voudrez. 
Je pourrai,· 

ne mieux qul Je pourrais 
qui C8UHnt 
hale le mon 
qui 1urv1llla 
lo cantine, e 
cracher sur , 
TRICE (tout ~ 
que par1onne 
dire que Je 
dire ce qua I'• 
avec un gram 
daa pendu, t 
loura noma : 
~UHI qua la 
aat eadlque,. 
a d11 dent, 
pour ça qua J 
rHI dire au, 
latlln, que al 
c'aat parce q 
eana me fair 
dan, leur coi 
fote d'otograf1 
oa11 101 tderrl 
rlger. Je pou, 
nant, 6crlre 
me dél111ar. 
fllCI qui font 
toua d11 con1 
traver1, Je Pl 
grand, moyen 
rai, 1lgn1, m, 
r6actlon1 do c 
mieux 11'lnJur1, 
rai, écrire Pl 
111111 car c'e1 
écrire me vld, 
ne. 
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Voilà, c'est moins bien qu'on croyait : la eou­ 
mue du journal « The Black Panter », ces der­ 

niers temps, ça ressemble de plus en plus à 
France-Dimanche. Tout le monde voyait les Pan­ 
thères comme le parti lié aux masses, pas dogma­ 
tique, pas chiant : on ne s'emmerdait jamais en 
lisant leur journal, c'était le cauchemar des doc­ 
teurs en marxisme : ils avaient osé dire que 
l'avant-garde aux U.S.A. ce n'était pas la classe 
ouvrière mais le Lumpen-prolëtariet. Chaque 
texte de Huey ouvrait des tas d'horizons nou­ 
veaux, bouleversait complètement la façon qu'on 
avait de se servir du marxisme et surtout dans la 
pratique, ça marchait. Brusquement, on apprend 

Cc,..,~,·f. wtA1te..ws ( e..,vae.~it 
~ pe.v~ le. ? 1 owe.e. 
A~,e.~ .l)av·,s. 

que ça ne marchait plus si bien. La presse bour­ 
geoise est bien contente et n'arrête pas de deman­ 
der si les panthères vont disparaître. On ne re­ 
connaît plus rien ; c'est vrai que là-bas le niveau 
de violence est tel qu'il se trouve forcément re­ 
flété dans les arguments échangés mais on n'en a 
quand même rien à foutre que Connie Matthews 
soit plus vieille que son mari. Pourtant, à part 
quelques bandes vidéo venant d'Alger et la lettre 
des 21, la polémique tourne autour de trucs 
comme ça. Tout ce qu'on peut faire pour le mo­ 
ment, c'est essayer, par-delà la guerre des commu­ 
niqués et la guerre sur le terrain - à ce jour, 
un mort - de cerner les questions de fond qui 
sous-tendent la scission. 
Ce quj est en cause, par conséquent', ce ne sont 

pas les principes fondamentaux. du B.P.P., son 
existence, mais la tactique qu'il a adopté et qui 
en aurait fait une grosse machine où le centra­ 
lisme démocratique ne fonctionne plus, et un 
véritable obstacle à la poursuite de la lutte armée. 

Jusque-là, la tactique de lutte armée des Pan· 
thëres était en fait définie par le « programme 
en dix points » : 

Point 7 : « Nous exigeons qu'il soit immédia­ 
tement mis un terme aux brutalités policières et 
aux meurtres des Noirs. 

Nous croyons qu'il est en notre pouvoir de faire 
cesser la brutalité policière contre la communauté 
noire en organisant des groupes d'autodéfense 
qui auront pour tâche de défendre notre commu­ 
nauté noire contre l'oppression et la violence de 
la police raciste. Le second amendement de la 
Constitution des U.S.A. nous donne le droit de 
porter des armes. Nous pensons en conséquence 
que tous ]es Noirs devraient s'armer pour l'auto­ 
défense.» 
On ne se servait pas encore du fusil pour 

anéantir les forces de l'ennemi mais pour mener 
des batailles politiques comme les campagnes de 
petits-déjeuners gratuits et les défendre contre 
les flics. La nécessité de la lutte armée s'articu­ 
lait sur la nécessité de la survie ; le but à attein­ 
dre, c'était le peuple participe à l'auto-défense 
pour ne pas crever avant la révolution. 

Pour les 21, on a l'impression que l'action 
militaire offensive a en soi une valeur propagan­ 
diste qui la dispense d'être liée à un travail poli­ 
tique de masse. Ils disent que ce sont les Wea­ 
thermen qui ont été l'avant-garde de la lutte. 
Cela a l'avantage de se référer à une expérience 
historique concrète, mais au moment où les Wea­ 
thermen eux-mêmes la remettent en cause : 
« Cette tendance à considérer que mettre des 

bombes ou prendre le fusil, cela seul est révolu­ 
tionnaire avec la glorification du plus on en fait, 
mieux c'est, nous l'avons appelée l'erreur mili­ 
taire». (Communiqué n" 6 des Weathermen à lire 
absolument). 
Alger accuse Davd Hilliard d'avoir exclu des 

membres du parti contraints à la clandestinité. 
Huey, lorsqu'il a exclu Géronimo, lui reprochait 
précisément d'avoir abandonné ses taches mili­ 
tantes pour échapper aux flics. Ce qui veut dire, 
soit que le parti n'est pas à même de mettre sur 
pied une organisation clandestine parallèle à 
son organisation légale soit qu'il n'en voit pas la 
nécessité à l'étape actuelle. Huey avait défini sa 
conception de la clandestinité dans un texte 
auquel on peut encore se référer en se rappelant 
toutefois que les tenants de la clandestinité ne 
parlent plus cette fois de distribuer des tracts mais 
de poser des bombes : 

« De nombreux soi-disants révolutionnaires tra­ 
vaillent avec l'idée erronée que le Parti doit être 
une organisation secrète dont· le gouvernement 
ignore tout... et dont les masses ignorent tout 
ussi si ce n'est de temps à autre un tract glissé 

nuitamment sous leur porte. Un parti clandestin 
ne distribue pas de tracts appelant à un meeting 
clandestin ! Ces choses-là sont des contradictions 
et dC5 rêves de pseudo-révolutionnaire. En fait ces. 
pseudo-révclutionaires sont effrayés par le danger 
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que cela représente de défendre le peuple. Ces 
pseudo-révolutionnaires voudraient bien que le 
peuple dise lui-même ce que eux ont peur de lui 
dire, ils voudraient que Je peuple fasse lui-même 
ce que eux redoutent de faire. Voilà pourquoi en 
fait, les pseudo-t'évolutionnaires ne sont que des 
lâches et des hypocrites. » 

Quant aux 21, ils sont pour le moins méfiants 
vis-à-vis de la « nouvelle culture » des blancs radi­ 
caux, c'est-à-dire le rejet de toutes les valeurs 
bourgeoises dans tous les domaines de la vie pour 
imposer et pratiquer maintenant un nouveau 
système de valeurs. C'est là le problème extrê­ 
mement important du développement inégal du 
niveau de conscience politique dans les diffé­ 
rentes communautés; pour simplifier (beaucoup), 
on peut comparer la Nouvelle Culture des blancs 
à l'étape du nationalisme culturel des noirs, 
l'époque du « ce qui est noir est beau », le rejet 
du sentiment d'infériorité inculqué par les blancs. 
Le BPP juge cette étape du nationalisme culturel 
dépassée mais reconnait son importance décisive 
pour l'autonomie de développement du mouve­ 
ment révolutionanire des afro-américains. Nier 
l'importance de la nouvelle culture, c'est aussi 
prendre le risque d'interdire à la communauté 
blanche son développement spécifique, c'est-à­ 
dire la condamner à n'être qu'une force d'appoint 
pour les autres communautés (sur ce problème, 
encore une fois, lire le communiqué n" 6 des Wea­ 
thermen). 
Newton au contraire est très soucieux d'inté­ 

grer tous les mouvements révolutionnaires auto­ 
nomes de la communauté blanche dans une lutte 
générale (voir le texte sur les femmes et les homo­ 
sexuels). 
Ceci découle aussi de se conception du déve­ 

loppement du prolétariat en tant que classe 
ouvrière est condamné par le développement de 
la technologie : l'impérialisme aura besoin de 
moins en moins d'ouvriers et de même qu'en 17, 
la classe ouvrière alors numériquement minori­ 
taire représentait quand même les intérêts de la 
majorité parce qu'elle était la classe d'avenir, 
contrairement à la paysannerie, c'est aujourd'hui 
le Lumpen-prolétariat qui est la véritable expres­ 
sion du prolétariat. Il ressort de ce texte que 
l'avenir de la communauté blanche n'est pas fon­ 
damentalement différent de celui des autres com­ 
munautés d'Amérique à l'intérieur desquelles le 
Lumpen est déjà numériquement majoritaire. 

L'idée de Huey, c'est un peu que le Peuple 
noir ne s'émancipera qu'en émancipant tous les 
autres peuples d'Amérique, voir du monde. 
Il est clair que nous avons eu en France . une 

vision assez triomphaliste des Panthères, comme 
s'ils avaient totalement contrôlé la communauté 
noire, comme si leur mouvement pouvait toujours 
foncer vite fait vers la victoire finale. Sans retom­ 
ber là-dedans, il faut rappeler l'impact qu'avaient 
les Panthères sur les autres communautés : Porto­ 
ricains, Chicanes (Mexicains), s'étaient organisés 
sur leur modèle. Nombreux étaient les groupes 
radicaux qui se référaient à eux : Parti 
des Panthères Blanches, Panthères Mauves (Ho­ 
mosexuels), Panthères Rouges. Dans le monde 
entier, les Panthères étaient une référence idéolo­ 
gique fantastique pour tous les mouvements au­ 
tonomes. « Nous voulons la liberté, nous voulons 
le pouvoir de déterminer le destin de notre com­ 
tnunautë noire ... » 
D'autre part, l'importance stratégique de la 

lutte des Afro-Américains pour abattre l'impéria­ 
•lisme U.S. fait que nous sommes tous directement 
concernés par cette scission et ses prolongements. 

Celle-ci est intervenue brutalement à un mo­ 
ment où de très nombreux prisonniers, dont 
Bobby Seale et Ericka Huggins, risquent la chai­ 
se électrique. Par le désarroi qu'elle jette dans 
tout le mouvement américain, elle risque de por­ 
ter gravement atteinte à l'activité des comités de 
défense des prisonniers. 

Accentuons nos efforts pour que les problè­ 
mes actuels ne permettent pas aux fascistes amé­ 
ricains de liquider les prisonniers. 

TOUT LE POUVOIR AU PEUPLE 

6 LES 21 DE NEW YORK I lES RECENTS 
Extrait de la lettre de janvier 71 1 EVENEMENTS 

La scission du Black Panther Party 
est désormais consommée : le Parti 
s'est cassé en deux : d'un côté la di­ 
rection nationale, dont Je siège est à 
Oakland (Californie) et dont les porte­ 
parole sont notamment Huey Newton et 
David Hilllard ; de l'autre, la section 
Internationale, Installée à Alger (où se 
retrouvent Eldridge et Kathleen Clea­ 
ver, Don Cox, responsable de la • bran­ 
che militaire •, Michael Tabor, un des 
• 21 de New York •, qui est en fuite 
et sil femme, Connie Matthews Tabor, 
qui a représenté Je B.P.P. en Europe 
l'ensemble de la section de New York 
se sont rangés du côté de Cleaver. Là 
avant de devenir une proche collabora· 
trlce de Huey Newton) . Les • 21 • et 
Journal • Black Panther "• hebdomadaire 
direction nationale tient en main Je 
national du B.P.P. 
CHRONOLOGIE 
DES EVENEMENTS RECENTS 
Au milieu du mols de Janvier, Elmer 

Pratt, dit , Geronimo •, est exclu du 
parti. Geronimo, responsable de la sec­ 
tion de Los Angeles, avait dirigé la 
défense spectaculaire du siège de cette 
section contre les flics en décembre 
1969. 

19 Janvier : une lettre écrite par les 
9 membres du groupe des • 21 • qui 
sont encore emprisonnés est publiée 
dans un Journal undergroup de New 
York, le East Village Other. Elle cons­ 
titue une réponse au communiqué n" 6 
du Maquis Weatherman, publié un mols 
auparavant.; critiquant Weatherman sur 
prend aussi, sur un ton assez violent, 
à la direction du B.P.P. qui y est asst­ 
son • recul tactique •. la lettre s'en 
mllée aux • partis auto-proclamés d'a­ 
vant-garde •. 

B février : Michael , Cetewayo • Ta­ 
bor et Richard • Dharuba , Moore, deux 
des 21, en liberté sous caution, ne se 
présentent pas à l'audience de leur 
rocès. Le Juge prend des mesures de 
rétorsion Immédiates en supprimant la 
liberté provisoire à deux autres des 
• 21 •• Joan Bird et Afenl Shakur. 

9 février : la direction natlonale du 
B.P.P. fait paraitre une déclaration (qui 
sera reprise le 13 dans le Journal) dans 
laquelle Tabor, Moore et Connie Mat­ 
thews sont dénoncés comme • ennemis 
du peuple •. On apprend qu'un troisiè­ 
me membre du groupe des • 21 •. 
Eddie • Jamal • Josephs, a gagné la 
clandestinité avec eux. et aussi - 
par une note en bas de page - que 
les 9 signataires de la lettre à Weather­ 
man ont été exclus du Parti. 
Le 26 février, Huev Newton parait 

à la télévision en Californie. Au cours 
de l'émission, Il s'entretient par télé­ 
phone avec Eldridge Cleaver, qui l'ap­ 
pelle d'Alger. Cleaver parle des divi­ 
sions au sein du parti et s'élève contre 
Je fait que des militants, traités en 
héros un Jour, se retrouvent exclus le 
lendemain sans raison apparente. El­ 
dridge profère des accusations à l'en­ 
contre de David Hllllard, et demande 
qu'il soit suspendu de la direction na­ 
tionale dont il est membre avec le 
titre de • chef d'état-major •. 

Un peu plus tard, Huey Newton rap­ 
pelle Cleaver, lui reproche d'avoir fait 
publiquement état des dlssenssions in­ 
ternes au Parti, et lui annonce qu'il 
a décidé d'exclure toute la section 
Internationale. Cleaver enregistre la 
conversation téléphonique ; il la rendra 
publique Je 4 mars. 

1er mars : la section de New York 
décide l'excluslon de David Hllliard. 
Hllliard est accusé de totalltarlsme et 
d'autoritarisme. La section décide éga­ 
lement de suspendre provisoirement 
Huey Newton, et les autres membres 
du Comité Central qui se trouvent en 
Californie (Emory Douglas, Ray • Ma­ 
sai • Hewltt) en attendant qu'ils se 
soient expliqués devant un tribunal po­ 
pulaire. 
4 mars : une bande vidée enregistrée 

à Alger par les membres de la section 
Internationale est projetée devanf les 
Journalistes new-yorkais. Eldridge Clea­ 
ver s'y explique sur ce qu'il appelle 
les divergences idéologiques entre la 
faction Alger-New York et la faction 
d'Oakland. Pour lui, la faction d'Oa­ 
kland se consacre trop aux campagnes 
de masse grand-démocratlqutis, et ac­ 
cuse David Hllliard et l'avocat Charles 
Garry de n'avoir rien fait pour préve­ 
nir les Panthers de Baltimore d'une 
opération policière dont lis avalent été 
avertis et de les avoir laissé délibéré­ 
ment se faire arrêter. Pete O'Neil,-un 
militant du Missouri, s'étonne que tous 
les membres du Comité central vien­ 
nent de Californie, alors que Je B.P.P. 
est devenu une organisation nationale. 

5 mars : le Journal Black Panther 
publie un artlcle intitulé • Libérez Kath­ 
leen Cleaver •. signé par Elaine Brown. 
ministre de l'Information, qui accuse 
Eldridge d'avoir assassiné l'amant de 
sa femme, de la séquestrer contre son 
gré et de la battre. L'article ajoute que 
Cleaver aurait eu de nombreuses maî­ 
tresses. 

8 mars : un Panther de New York, 
Robert Webb, est abattu dans la rue 
à coups de revolver. Webb, membre 
du Parti depuis 1967, était originaire 
de Californie. JI avait participé à l'or­ 
ganisation de la conférence de presse 
du 4 mars. A l'origine de sa mort, une 
querelle qui l'opposait à un groupe de 
vendeurs du Journal • Black Panther •. 
La section de New York accuse Huey 
Newton (qu'elle traite de • fou dro­ 
gué •l d'avoir expédié des • robots • 
de Callfornle pour assassiner Webb. 
La direction réplique en accusant la 
section de New York d'avoir organisé 
un coup monté pour faire inculper de 
meurtre Newton et Hllllard. 

11 mars : une deuxième bande vidée 
arrive à New York, avec cette fols des 
déclarations de Connie Matthews et de 
Mike Tabor. Pour Connie Matthews. 
JI y a un manque de véritable centra­ 
lisme démocratique dans Je Parti, de 
telle sorte que la moindre critique 
peut entraîner l'exclusion immédiate. 
Tabor accuse le Parti de mesurer la 
valeur révolutionnaire de ses militants 
au nombre de Journaux qu'ils ont ven­ 
du. Il fait remonter l'origine de la 
scission à l'exclusion de Geronimo. 

13 mars : parution d'un nouveau nu­ 
méro du Journal, qui ne fait aucune 
référence explicite à lascission, sinon 
par le biais d'un dessin d'Emory Dou­ 
glas en dernière page qui représente 
Bobby Hutton Je fusil à la main à 
côté d'Eldrldge Cleaver nu. asexué: te 
pantalon baissé et un Insigne pacifiste 
autour du cou. 

l'on a quelque chose comme les 
égarés guidant les aveugles. » 
« Ainsi prenons l'exemple d'un 
groupe, un parti, avec ceux. qui 
le soutiennent et une poignée 
d'activistes; il aura le choix. 
entre s'engager dans l'action con­ 
tre les cochons d'une manière 
révolutionnaire ou simplement 
fonctionner - publier un jour­ 
nal, organiser des meetings, des 
congrès, des conventions, etc. 
- les rhétoriciens rhétoriquent, 
les fonctionnaires fonctionnent, 
les imprimeries impriment, les 
délégués voyagent, les liens in­ 
ternaitonau:x. se renforcent, les 
« dirigeants » sont surchargés de 
« travail» - si bien qu'à la fin 
la perspective de la lutte armée, 
la perspective de la véritable 
révolution s'éloigne. Elle se noie 
dans le « travail militant »; on 
se met à la considérer comme de 
« l'aventurisme»; elle est tou­ 
jours prématurée; elle risque­ 
rait de « saboter » la légalité 
du Parti (qui, s'il était vraiment 
efficace, serait forcément illé­ 
gal), de provoquer une répres­ 
sion trop dure. Et pendant ce 
temps-là, les fascistes liquident 
les activistes, qui sont jugés par 
eux. d'autant plus dangereux. 
qu'ils ne participent pas à tout 
ce tapage. Tout ça ne vous rap­ 
pelle pas quelque chose ? 
Vos camarades d'armes dans la 
guérilla révolutionnaire. » 

HUEY NEWTON 
Sur l'intercommunalisme. Déc. 70 

Nous no~s sommes autrejois 
défini comme des nations parce 
que nous avions des frontières 
géographiques distinctes, nous 
contrôlions l'économie, la struc­ 
ture politique et les institutions 
de nos territoires. En ce sens­ 
les Etats-Unis, pendant un 
temps, furent aussi une nation. 

La rapacité du capitalisme, bu­ 
reaucratique en Amérique, l'ef­ 
ficacité des forces de police du 
cercle dirigeant et la rapidité 
avec laquelle il peut envoyer 
soon «Message» dans d'autres 
territoires, tout cela a trans­ 
formé la situation d'autrefois. 
Nous le reconnaissons quand 
nous admettons que les U.S.A. 
ne sont plus une nation mais 
un empire. Toutefois, un empire, 
par définition, contrôle d'autres 
territoires et par là même trans 
forme les anciennes nations. Si 
une nation ne peut pas protéger 
ses frontières et empêcher un 
agresseur de les franchir, si 
une nation ne peut pas contrô­ 
ler sa structure politique et ses 
institutions culturelles, alors 
elle n'est plus une nation, elle 
doit être quelque chdse d'autre. 
Ainsi, par notre présence ici, 
nous reconnaissons que les 
U.S.A. ont transformé d'autres 

nations en quelque chose d'au­ 
tre. 
Notre compréhension nouvelle 
nous conduit à reconnaître que 
nous devons nous allier avec les 
communautés opprimées du 
monde. Par conséquent, nous ne 
pouvons pas nous comporter en 
nationalistes, nous ne pouvons 
même pas nous comporter en i 
ternationalistes, nous devons 
mettre nos espoirs futurs dans 
la philosophie de l' « intercom­ 
munalism », une philosophie qui 
soutiens que le développement 
de l'impérialisme américain a 
transf armé toutes les autres 
nations en communautés oppri­ 
mées. Dans l'amour révolution­ 
naire, nous devons faire cause 
commune avec ces communautés 
opprimées. 

Nous déclarons que notre but est 
de détruire tous les éléments 
d'une oppression qui dure de­ 
puis tant d'années. Nous nous 
engageons à battre l'impéria­ 
lisme et à distribuer la richesse 
du monde à tous les peuples du 
monde. Nous prévoyons un sys­ 
tème de vrai communisme où 
chacun produira selon ses 
moyens et recevra selon ses 
besoins. 

Quand nous en serons arrivés 
à ce qui correspond aux. vrais 
intérêts du peuple et que nait 
l'aurons pleinement établi, alors 
le jeu sera la seule significa­ 
tion du mot travail. Nous au­ 
rons éliminé la cause de tous 
nos problèmes et nous pour­ 
rons vivre selon une constitution 
du peuple révolutionnaire. 

TOUT LE POUVOIR AU PEU­ 
PLE ! 



COMITE DE 
REDACTION . 

Repérer ce qui est nouveau dans un mouve­ 
ment de masse, lui donner et lui fournir une ex­ 
pression, une Identité ; alimenter les luttes en 
assumant notre propre dépassement, on a pris 
cette responsabilité avec du fric qui aurait pu 
servir à autre chose. 
On a dit : écrivez tous I prenez la parole, mals 

merde racontez pas n'importe quoi 1 
Alors qui Juge, qui choisit, qui coupe, qui écrit ? 
On est pas près de sortir de là. 

UN CANARD POPULAIRE 
Un canard ilsibre par tous, ouvriers, étudiants, 

militants, intellectuels, paysans, jeunes ou vieux, 
hommes et femmes, aux préoccupations divergen­ 
tes et contradictoires, aux ·lieux et aux formes 
de lutte sans aucun •rapport apparent que celui 
d'une convergence souvent dolntaine, contre le pou­ 
voir. Intérêts communs peu évidents, asplratlons 
communes brouillées par les contradictions entre 
grt;upas, couches classes, erc., sans parler du tan­ 
~age ... 

Et en même temps, être nous-mêmes, c'est-à-dire 
un courant dans un mouvement principalement 
jeune, principalement Issu de la petite bourgeoi­ 
sie des vllfes, et tissant progressivement des liens 
avec la France sauvage, <avec toutes les couches 
9'0 révolte et d'abord 'la classe ouvrière. [mposalble 
de concilier tout ça sans heurts, il faut transformer 
un mouvement entier. 
Pour ça, trois direction pour : 
1. développer enquêtes et révélations sur tout 

pour permettre réellement de s'attaquer de près à 
une réalité qu'on connaît è fond ; 
2. étudier plus, analyser plus, pas seulement 

raconter ce qui se ,passe, se mouiller plus dans 
[es indications et éventuellement directives qu'on 
peut donner. 
Poil( cela, il faut plus d'échanges d'expériences, 

de contacts Intergroupes, régions. etc ; 
3. augment-er l'exoresslon directe des groupes 

sur leurs expériences ou leurs réflexions. 
On développera tout ça dans un texte-article 

prochain. 

AVRll 70 
Prenez t'envie de faire un canard qui débarr11u 

le mouvement de la dictature ouvrl6rlste-mllltalre 
de la Cause du peuple et de la glu des autres. 
On en parle à beaucoup de gens, on discute, c'est 
pas clair, on s'engueule. 11 faut le faire quand 
même, vite. Parler de tout, faire entrer la politique 
dans la vie surtout •a vie dans ,ta pollt-lque. 
Ce que nous voulons : tout, changer la vie, pas 

contrôle ouvrier, pas résistance en noir et rouge, 
« pas pur et dure » mals plutôt vrai et fort, Mao 
aurait peut-être aimé ça ? 
On verra en septembre. 

SEPl. 70 

Avec. la publicité, vous êtes bci1i 

Le linotypiste sort de 
sa machine des lignes de 
plomb qu'il a compo­ 
sées. 
On fait ensuite des 

épreuves en bandes sur 
un papier. 
200 000 signes, lettres 

ou espaces, 2 ou 3 ma­ 
chines, 1 jour et demi de 
trayall. 

[1]; ~~~~ i 
te principe de l'offset permet beaucoup plus 

de souplesse que le système typographique 
habituel de la grande presse. 

LA COMPOSITION reste la même, mais L'IM­ 
PRESSION se fait à l'aide de plaques photo­ 
sensibles (au lieu de clichés de plomb} qui 
sont impressionnés (on voit ce qu'on fait} à 
partir des FILMS POSITIFS de tous les élé­ 
ments du journal. textes, titres, photos, des­ 
sins ou manuscrits. 

En même temps on peut écrire par-dessus, 
dessiner à même le film etc... quand on a le 
temps ... 

C'i.st pas fa ronéo, la rotative sort 1e canard tout 
plié, fini. Vitesse jusqu'à 25 000 à l'heure. (En 
•croisière" 10 · 15 000). Fabrication : Allemagne . 
de l'Est: 

MONTAGE TYPO - - - - - - - - - - 
On assemble tout le • plomb • comme indiqué 

sur les maquettes. L'ensemble des dignes avec les 
espaces et réserves pour ·les clichés faits à part. 
On fait alors une épreuve sur film (un • celte •). 

.. 
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/ Mise en place du canard page par page, point 

' 

de rencontre du politique, du technique et du 
vivant exprimé, concentré par quelques individus 

\ seulement. Où l'idée révolutionnaire devient 

\ 
combinaison de caractères, signes, couleurs, ti-' 

, tres, où l'ensemble se disperse sous la loupe de 
' \ la technique et où une somme de connaissances 

ne fait pas forcément plus révolutionnaire. 
\ On découpe et on colle les épreuves à la place 
\.où on voudrait qu'elles soient définitivement. On 
'1révoit clichés et dessins à leurs dimensions 
exactes: Durée: une nuit à quatre pour 12 pages 
g\es. 

MONTAGE • 

En même temps, on fait les réductions aux di­ =r: des maquettes de l'ensemble des olichés. 

/ 
~ 

/ TIRAGE"-~ __ -- .-- ; 

RENNES 
RENNES : Nous à TOUT. Suite à voire dernier 

avis concernant 'l'éventuelle oar.rtlon de supplé­ 
ment à TOUT en province (N° 1l:) et à vos ren­ 
contres reil·atives à une double pag-e sur la Breta­ 
gne, ,plusieurs trucs nous semblent à préclser. De 
ce fait, on n'enverra pas dans I'trnrnédlat [es dites 
pages (bien qu'en bonne voie de rénactlon) et 
nous devons avolr une discussion assez farge avec 
nos copains à Rennes et avec ceux de Brest, Van­ 
nes, Saint-Brieuc, etc, Nous aimerions avoir des 
précisions sur ce que vous entendez par • sup­ 
plément ,régionail •. Comment envtsaqez-vous en ce 
qui vous concerne ria décentralisation de tla «contre­ 
culture • ? ... La vie trépidante de 1Par,is ne prédls 
posant pas à .des dlscesslons sur ile sujet (OU 
autre) vous pouvez toujours passer nous voir 
(Vous serez 'bien reçus à condltlon de [alaser .s~S 
le palilasson votre esprit centraltsateur parrs1en 
Vous aurez des .f.ri,tes si vous épluchez des pal-a 
tes.) 

AUX LECTEURS, AUX SOUTENEURS 
DU JOURNAL «TOUT» 

On trouve que .le n° 10 s'est un peu englué 
dans le « politisrne » ·; tous iles · articles étant 
«justes» et intéressants, mais parœâlisés, et I'en­ 
semble restrictif par rapport au projet in,i,tia1l du 
journai (un fait significatif est que le Comité de 
Rédaction s'est fait chier à le iialre, n'ayant qu'à 
coller et à juxtaposer des ertioles « politiquement 
justes » un peu meilleurs que ceux de Politique­ 
Hebdo). 
ON PROPOSE : pour le n° 12 (et si ff'aotuafüé 

ou le mouvement des masses n'exigent pas autre 
chose absolument - cela va sans dire -) 
UN NUMERO SPECIAL « APOLITIQUE » 
- éliminer délibérément et de façon provoca- 

• trice tout ce ,qu'on pense ,t,raditionneldement, di­ 
rectement et immédiatement ut~Ie à la Iutte : grè­ 
ves, réunions, analyses de la situation, manifs, 
déolarations, stratégies, etc. ; 
- essayer d'aborder les problèmes de la vie 

quotidienne des gens par des aspects inaccoutu­ 
més pour les gauchistes : 1Je bruit, la vie dans 
les hôpitaux, la' bouffe, les ventes aux enchères, 
l'amour, les vieux, I'babiiement, ·les H.L.M., la 
cuisine, les pompes funèbres, de cinéma, [es par­ 
kings, etc. ; de rel'1e façon que chaque article puis­ 
se se terminer par : « et ça, c'est pas politique 
ça?» 
Que tous les individus ou groupes (intéressants 

.si c'est des groupes travaiUant hahitueiJ.lement sur 
d'autres problèmes - usines, quaroiers, faos -) 
préparent d'ici trois semaines articles, dessins, 
photos ... 

Réunion de rédaction : jeudi t•r av>r.iil, 73, rue, 
Buffon, Paris. 

Le C. R. 

FRIC 
Un député a dernièrement posé une question 

à l'assemblée nationale : quelles sont les res­ 
sources qui permettent à tant de publications 
gauchistes de sortir à un tel nombre d'exem­ 
plaires ? « L'Humanité » reprend régulièrement 
le même genre de questions. 

1° «Tout» revient à un million et demi pour 
un numéro de 12 pages, à un million pour un 
numéro de 8 pages à 50 000 exemplaires environ 
(frais d'impression seulement, puisque personne 
n'est payé au C.R.) 

2° On a démarré avec 5 millions. On a dé­ 
pensé en plus depuis quelques millions. Ceux 
·q_ui nous les ont filés, l'ont fait sans y mettre 
aucun~ condition. . , 
' Jo' Qu'un journal soit déficitaire ( « Tout » l'est 

, 1 encore) au départ, c'est normal, Les bourgeois 
comptent sur un minimum d'un an pour qu'un 
journal « s'équilibre ». Nous moins parce qu'on 
fonctionne différemment. 
4° Si vous pensez que c'est juste ENVOYEZ­ 

NOUS DU FRIC (beaucoup si vous en avez 
beaucoup). 

DIFFUSION 
PAS D'l<NTOX 1 

Spéclaili<té des Journaux révoluttonnatres : on ne 
dit Jamais combien on dlfli1,1se mals combien on 
tire. Procédé de presse bourgeoise. 
Or : 
- c'est de i lntox, à qu,i se proclame le plus 

g,ros Journal, 
- ça ne trompe oas ries bourgeois qui savent 

compter. 
Certes iles N!M1P,P. qui dlstrlhuant les Journaux 

dans ries kiosques (grosse boite contrôlée par ~a­ 
chette) ne facitlitent pas 1le boulot : c'est vraiment 
dur de comprendre combien on vend avec tous 
leurs chiffres . 
Maintenant, on peut ile dire assez précisément 

pour TOUT numéros 6, 7 et 8 (moyenne). 
Tirage : 48 000 exernplalres (53 000 pour ,le N° 9). 

On en 
[lvre : 
26 000 Vente N,M,P,P. province + ban­ 

Ileue Parts .......•.......... 
4 000 Vente N,M1P,P. Paris . 

1 ooo 
2 000 

14 000 ex. 
1 000 ex. 
(1 500 ex. 

pour le n° 9) 
(T,rès faible. A Paris, on l'achète 
alilleurs et ila dlstrlbutlon a été 
très mal surveltlée par nous. 
On va ila revol·r.) 
Vente [lbralrle Maspéro . . . . . . 1 000 ex. 
Vente i(lhral•r,le, dépôts dlrects 
Paris (,la Commune, etc . 
Vente rnllltante Paris-Province 15 000 

1 500 ex. 
5 000 ex. 
minimum 

En tout . . . . . . . . . . 22 500 ex. 
minimum 

(30 000 N° 9) 

En comptant 25 000 diffusés, ça fait peut-être 
100 000 lecteurs (quatre par exemplaire, c'est la 
moyenne). Le tout rapporte peut-être 7 000 F à 
tout ·casser, parce que : . 

1. ,les N.M.P.P. nous pa ,ent 0,59 F I'exemplatre 
vendu mais nous font pi,yer 0,30 F I'exernplalra 
qu'lrls nous rendent. 

2. les militants ne rapportent pas le f,rlc. 

CONCLUSION : 
1. On va rectlfter la diffusion pour qu'H y ait 

moins d'invendus, plus de verrdus; 
2. Il faut renvoyer ou rapporter le tric des exem­ 

plaires vendus. 
3. Il faut des abonnements (c'est du fric en plus 

tous les mols). 
4. On continuera à dlstrlbuer les Invendus. 
,Avec ça, on peut équjllbrer ~rès vite (en deux 

ou trois numéros). 
En plus, l'I faut que vous sachiez : vendre 50 % 

des livraisons N.M,P.P., c'est fantastique : c'est 
le même pourcentage que • France-Soir •. 
Journaux révolutionnaires, dites la vérité sur vos 

ventes 1 

.. 
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lA COURNEUVE 
Deux mille types qui ont marché 

en sllence vers le cimetière et qui 
ont marché en colère vers la mai­ 
rie. Vingt cons qui n'ont pas pu 
s'empêcher de olller une boulange­ 
rte pour bien montrer qu'ils se 
foutaient pas mal de Jean-Pierre. 
Plusieurs centaines de personnes 
ont pu entendre devant la mairie, 
le maire P.C.F. se faire rtrs au nez 
et lllSulter par les Jeunes gars de 
la Courneuve qui étalent venus lui 
demander des comptes : • Qu'est­ 
ce que vous avez fait pour Jean­ 
Pierre Huet ? • - • JeaM'lerre ... 
Il avait qu'à a11ef' au conservatoire 
de musique au lieu d'être au café. • 
le soir où Jean-Pierre est mort 
lis voulaient faire •la peau au pa­ 
tron. Deputs. Ils ont vu que le 
patron n'était pas seul ; que la 
presse les traitait de gangsters de 
banlieue ; que certains disaient que 
c'était bien fait poor Jean.Pierre. 

JEAN CAU, FASCISTE, 
LES JEUNES AURONT TA PEAU. 
Mais être libre à la Courneu­ 

ve, qu'est-ce d'autre sinon avoir 
les plus grandes chances de 
devenir un fainéant, un voyou 
et, passé d'adolescence, un 
pauvre type ? tristes • anges 
aux figures sales •. vous êtes 
ce que vous êtes devenus et vos 
arguments sont truffés de men­ 
songes qui arrangent votre pa­ 
resse et votre veulerie 1 ... 
Sans contraintes ( ... } On n'ar­ 

rivera à tien, et c'est tourner 
autour du pot que de prétendre 
à coœ de grandes phrases sono­ 
res le contraire. 
etc ... 

Jean Cau. Paris-Match. 
.r. 20 mars 1971 

Hs ont vu aussi deux mille 
jeunes Jes suivre. Ils ont vu fun 
en face de l'autre le monde de 
Jean Cau, du P.C.F., des flics, de 
la cité de béton et 4e monde des 
Jeunes. • C'est pas surtout parce 
qu'on est Jeunes qu'ils nous font 
chier, c'est parce qu'on a pas de 
sous. Mais parce qu'on est Jeunes 
on a de ['esooir. C'est pour ça 
qu'on est ensemble. • 
Y A RIEN A FOUTRE ICI 
Qautre jours plus tard H y a une 

réunion bienveil.Jante au centre so­ 
cial. Trente jeunes. Un discours 
gluallt de l'adjointe.au maire P.C.f. 
qui explique que pour que ne se 
reproduise plus de pareils drames 
i-1 faut que la gestion des HA..iM. 
soit conflée non plus à da ville de 
Paris mais à la Seine-saint-Denis. 
Tous les jeunes se marrent. Richard 
se lève : • C'est pas un problème 
des Jeunes et des vieux. les vieux 
quand ils sont gentils ~vec nous, 
ça va. Il y en a mênfê qui nous 
tiennent la porte quand on passe 
Mais moi je pense que si Jean­ 
Pien-e Il avait trouvé du travaA, il 
serait là, pa'Mli nous. C'est ça le 
problème. Mals maintenant, c'est 
de olus en plus difficile de trouver 
du travall parce que quand un 
patron sa~t qu'on vient des quatre 
mille, ils nous llcencle parce qu'il 
pense qu'on est des voyous ... C'est 
vrai qu'on est des voyous, mals à 
caus.e de quoi ? Parce que tout le 
monde en fait se fout de nous. 
Aux quatre mille, Il n'y a rien. 
Quand Il y a un film, li est Inter­ 
dit aux moins de 18 ans une fois 
sur deux. Et JI y a deux cafés. 
C'est là qu'on va parce qu'on a pas 
le choix. Il y a bien un centre 
culturel, mals Il est fermé depuis 
deux ans. • U y en a un qui ne 
parle pas beaucoup en publlc mals 
qui serre les poings : • Y a ri8J1 à 
foutre ici. li reste plus que les 
fi!Jes. C'est vrai. C'est comme 
ça .... 

TOUT EST GR~TUIT 
MAIS IL N'Y A PAS 
DE BONBONS 

Suite de la page 1 

- Tout est gratuit, tout est libre I s'écrie un enfant 
de 5 ans. 
- Tout est gratu.it mals Il n'y a pas de bonbons I lfit 

un autre. 
- Demain Je marcherai encore sur les pelouses, dit 

un troisième. 
Une bande d'enfants de douze, treize ans, après s'être 

exclamés qu'ils ne s'étalent Jamais tant amusés de leur 
vie, ont décidé de revenir avec des Instruments de mu­ 
sique, et des tas d'idées de fêtes. 
Tous les employés avalent été évacues à la fermeture 

du lerdin. 

LES CAPITALISTES DES CHAISES. 

En effet, les chaises, manèges, etc., appartiennent à 
des propriétaires pour le moins • aisés • - celul des 
chaises du Luxembourg, M. Lallemand, possède égale­ 
ment plusieurs · cinémas dans Perls (Le Danton), les 
chaises de nombreux Jardins, etc. Il emplole une femme 
qui, pour encaisser le prix de- la location des chaises 
(80 centimes), reçoit deux centimes par chaise. Au de­ 
meurant, la propriété des chaises ne constitue pas un 
droit légal, mals c'est le survivance d'un vieux privllège 
{Louis XIV). 

POURQUOI? 

Nous voullons, par cette action, montrer à quel point, 
même dans les endroits sol-disent faits pour eux, les 
enfants sont habitués dès leur plus Jeune lge à • res­ 
pecter • maints Interdits, restrictions, brimades, pré­ 
textes à ces remontrances et à ces punitions quf sont la 
base même de tout notre système d'éducation actuel. 
Nous voulions montrer que le vrai leu, le leu libre 

et entier, trouble l'ordre de notre société. 
Le Luxembourg, atnsl que bon nombre de Jardins pari­ 

siens, ne sQnt d'allleurs pas faits pour les enfants. 
Conçus autrelois pour être des lardlns u d'apparit "• Ils 
n'ont Jamais été refaits en fonction de besoins et des 
désirs actuels. Quant à tous les squares, d'ailleurs très 
Insuffisants, récemment cré~ ou refaits, s'ils ont par­ 
fols abandonné le formallsme classique des Jardins à 
la française, Ils n'en sont pas moins ennuyeux, Ils n'en 
sont pas moins répressifs : pelouses toujours Interdites, 
petits tas de sables mlnablea, gardiens agressifs, et le 
tout t1ris et triste. 

FEMMES DE PARIS, EN AVANT 1 

C'est de tout cela - gratuité des Jeux, liberté des 
pelousea, tristesse et manque des squares dans Paris - 
dont les femmes ont pu longuement discuter entre elles 
et avec nous. Parmi elles, certaines noua ont expllqu6 
qu'elles avalent d6Jà tenté quelque chose en ce sens 
(pétitions et doHlers divers), l'année dernière, sans 
succh. L'une d'elles nous a dit: • Vous avez fait plus 
en un après-midi que nous en des mols de demandes 
légales.• 
Nous espérons que les femmes vont reprendre à 

leur compte ce genre d'actions. Quant il nous, nous 
allons continuer dans tous les autres lardlns. 

FETE-PUCES 
Suite de la page 1 

- 37 000 arrestations ; 
- 13 000 déportations. 
L'interdiction fut et reste for­ 

melle. 
Deux organisations révolution­ 

naires maintiennent l'appel à la 
fête : le but n'étant pas de se 
cogner aux flics, un nouveau ren­ 
dez-vous est fixé : dimanche 
21 mars au marché aux puces, à 
15 heures. 
Les forces étant particulière­ 

ment réduites après l'interdic­ 
tion ! ... la préparation fut fié­ 
vreuse. 
On étaient pas les seuls à pré­ 

parer notre arrivée aux puces : 
La réaction des . commerçants 

et de la population l'après-midi: 
Ils nous ont vu arriver avec nos 
trois camions décorés, la « pop », 
les chauffeurs aux faux nez, les 
masques, les confettis, les rubans 
rouges, etc., c'était pour faire 
la fête ou pour piller ? 
Ils ont compris tout de suite. 
Les flics étaient sur le tas de­ 

puis plusieurs heures : ils étaient 
plutôt surpris. 
Certains marquaient un peu le 

rythme, d'autres esquissaient un 
sourire, le reste était impassi­ 
bles : ça montre bien qu'ils ne 
sont pas tous intoxiqués au 
même degré ! Ce qui ne les avait 
pas empêché de charger avant. 
L'arrivée des camions, c'était 

I'explosion de joie contenue jus­ 
que-là, tous les gens riaient, le­ 
vaient le poing, couraient envahir 
les camions, les fleurs, les ser­ 
pentins les confettis et les ru­ 
bans rouges volaient dans tous 
les sens. 
La fête n'a duré que 15 mn, 

mais 15 mn comme ça, ça mar­ 
que. 
Puis les flics ont commencer à 

provoquer. Alors on s'est assis, 
pensant qu'ils n'oseraient tout de 
même pas ; ils ont osé ! 
Bilan : 15 mn de fête, pour : 

charge de flics, 3 guitares cas­ 
sées, matraquages, ratonnades, 
ébauches de barricades, une ving­ 
natie de flics blessés, 70 copains 
passent une partie de la nuit à 
Beaujon. 
Et puis la fête, est-ce que c'est 

l'affaire de quelques-uns, ce man­ 
que d'initiative de la part des co­ 
pains en attendant les camions, 
est-ce que c'est se mettre à crier 
« CRS = SS » quand on joue de 
la pop ? Mais de ça, on en repar- 
lera. (Suite au prochain numéro). 

• 

~lT!t~ 
NOUS NE SOMMES PAS DES SALAUDS 

DE JEUNES 

Depuis samedi 20 mars, nous lycéens du lycée 
Romain Rolland (Ivry, Vitry) avons entamé une 
grève de fa faim, à ,l'église de Vitry (place du 
Marché). 

POURQUOI? 

Pour tenter de briser ~e ghetto dans lequel le 
gouvernement et la presse qui le soutient essaient 
de nous enfermer. Le gouvernement a reculé après 
,la mobilisation des jeunes dans les affaires 
Guyot et Guil,lonet. Mais il ne s'agit pas seulement 
de cas individuels, de scandales. Le scandale 
c'est ,la condition permanente des jeunes. On 
veut nous faire passer pour des casseurs, des 
trublions, des fous. Ce n'est pas .vrai. Nous voulons 
vivre et VIVRE pour nous ce n'est pas le cycle 
quotidien métro-boulot-dodo, le culte de l'argent, 
la démerde. 
Ce n'est pas consommer. C'est s'exprimer. C'est 

créer. 
Nous ·ne sommes pas contre Ies « vieux » mais 

contre ce qui les a fait vieillir. Pour nous préparer 
à demain, nous avons un enseignement qui veut 
tuer en nous toute personnalité, qui ne nous pré­ 
pare à aucun métier, qui repose sur la sélection 
sociale, qui veut faire de nous des cadres ou des 
intellectuels contre les ouvriers et non avec eux. 
On sanctionne les profs qui sont avec nous. 
Un enseignement que l'on épure petit à petit de 

tous les acquis de Mal. 
Une formation professionnelle de plus en plus 

soumise au capitalisme et qui fait des Jeunes de 
futurs chômeurs. 

NOUS PARLONS VŒ 

GUICHA<R,O RÉPOND RrnRESSION 

Suppression des droits d'expression politique 
dans les lycées, Interdiction des assemblées 
générales, renforcement des contrôles administra­ 
tifs et des sanctions, menaces sur le droit de grève, 
fermeture en cascade d'établissements, intEMten­ 
tlon des C.R.S. contre les lycées, exclusion de 
ceux qui refusent l'ordre (nouveau} de Guichard 
et de Marcellln, détention arbitraire de jeunes 
lycéens ou de travailleurs. Défiguration de Richard 
Deshayes fors d'une manifestation du Secours 
Rouge. Interdiction de festivals de musique. 
NOUS NE POUVONS L'ACCEPTER. A BAS LA 

CHASSE AUX JEUNES. 
Pour la libération et la ·levée de toutes les 

sanctions prises contre les élèves et la réouverture 
lncondltlonnelle des lycées · et des C.E.T. fermés. 

G. Gotliryd Jull·enne Machecourt 
R. Senez Martine Bordet. 


